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ancienne , publice Pannee dermere , on 
a parlè d'un peuple detruit & oublie, 


quz a precede & claire les plus anciens , - 
peuples connus. On a dit que la lumierè 5 
des ſciences & la philoſophie ſemblaient * 
Etre deſcendues du nord de 1 Aſie S 2. 

du moins avoir brills ſous le parallels 3 15 

de | 70 depres 4 avant de $*etendre dans | 5; N 
Inde & dans la Chaldee. On n'a point: 
eu Vintention d*avancer des paradoxes ; 
on a dit ſimplement ce que les fairs one 9 


 indigue. Ces idées nouvelles, erablies ſur >} 25 POD 1 
les plus fortes probabilites , ont ae . 
des approbateurs & des critiques. On a 
cru pouvoir ſe diſpenſer de repondre au: bo 3 X 9 
critigues. Mais ces idꝭes expoſees dans 5 1 
U Hiftoire de P Aftronomic WF Kral R 
qu'un acceſſorre a un objec principal 655 5 % 5 
on a imagine qu'elles meritatent e 
preſentees ſeparement, & d'une maniere 
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qui, en expoſant les probabilutes & tes 
' preuves , repondit d'avance aux diffi- 
cultes & aux objeckions. Comme M. de 
„ oltaire a propoſe. quelques d ificultes A 
on à pris la liberté · de lui adreſſer ces 
 Eclairciſſemens : on 5 eſt honore de d 77 
cuter la queſtion devant lui. 72 eft douæ 
de $*entretenir avec un grand homme 
zl eſt naturel de tut ſoumentre ſes: des. 
Les lettres gu d ecrites a Pauteur, 
ont été placees à la tete de Pouvrage,. 
pour expoſer ſes doutes , & pour amener 
le lectrur, par 1 interèt du ſtyle , a Vin- 
\ cerer de 4 gueſtion d iſeute, 
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L ETT RES 
SUR LORIGINE. 
DES S CE-E'N-C'B$ 
* SUR CELLE 
DES PEUPLES DE LASIE. 
— — => 
PREMIERE LETTRE 
DE M. DE VOLTAIRE A M. BAILLY. 
„„ 15 Decembre 1775, a Ferney. 


J AI i des graces à vous rendre, 
Monſieur; car ayant recu le mème. jour 
un gros h de medecine & le vorre, (a) 
lorſque j'etais encore malade, je n'ai 
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(a) L'Hiſtoire de I'Aſtronomie ancienne, à Paris , | 
cet les freres de Bure, quai des Auguſtins. 


A 


- 


Me 


PP 
point ouvert le premier, j'ai deja lu 
le ſecond preſque tout entier, & je me 
gore migtx. 0 7 
Vous pouviez intituler vorre livre 
Hiſtoire du ciel, à bien plus juſte titre 
que Pabbe Pluche, qui, a mon avis, a 
fait qu'un mauvais roman. Ses conjec= MY. 
tures ne ſont pas mieux fondees que , 
celles de ce vieux fou qui prerendaic .þ 
que les douze ſignes du zodiaque ẽtai he 
eévidemment inventes par les patriar- 
ches Juifs; que Rebecca était le fone 
de la Vierge avant qu'elle cad Epoule 
Iſaac; que le Belier erair celutqu'Abra- 
ham avait ſacrifiè ſurla montagne Mo- | 
nia; que les Gemeaux etaienr Jacob & . a 
. . 1 
Je vois dans votre livre, Monſieur, 
une profonde connaiſſance de tous les 
faits averes & de tous les faits proba- 
bles. Lorſque je Paurai fini, je n'aurai 
d'autre empreſſement que celui de le 
relire; mes yeux de quatre-vingt-deux 
ans me permettront ce plaiſir. Je ſuis 
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SUR LES SCIENCES, &c. 3 
deja entierement de votre avis ſur ce 
que vous dites qu'il n'eſt pas poſſible 
que differens peuples ſe ſoienr accor- 
des dans les memes méthodes, les 
memes connaiſſances, les memes W 
bles & les memes ſuperſtitions, fi tout 
| cela n'a pas ere puiſe chez une nation 
primitive, qui a epſeigné & egare le 
wrreſte de la terre. Or il y a long- tems 
que j'ai regardè Pancienne dynaſtie des 
þ Bracmanes comme cette nation pri- 
[ mitive. Vous connaiſſez les livres de 
M. Holwel & de M. Dow, vous Citez 
ſur-tout ce bon homme Holvel. 
= Vous devez avoir été bien étonné, 
Monſieur, des fragmens de Vancien 
Shaſtabad, écrit il y a environ 5000 
and C'eſt le ſeul monument un peu 
antique qui reſte ſur la terre. Il a fallu 
 Topiniatrere anglaiſe pour le chercher 
e pour lentendre. Je ſoupconnais ce 
gouverneur de Calcuta d'avoir un peu 
aids à la lettre. Je m' en ſuis inform 
au gouverneur de la compagnie anglaiſe 
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des Indes, qui vint chez moi ilya quel- 
que tems, & qui eſt un des hommes 
les plus inſtruits de Europe. Il m'a dit 
que M. Holwel eroit la verite & la 
ſimplicitè meme. Il ne pouvait aſſez 
Fadmirer d'avoir eu le courage & la 


patience d'apprendre Pancienne langue 
facree des Bracmanes, qui n'eſt connue q 
aujourd'hui que d'un petit nombre de : 
Brames de Benares. 5 I 
Enfin, Monſieur, je ſuis convaiiſu 

que tout nous vient des bords du Gange, 4 


aſtronomie, aſtrologie, metemplycole, 


—_ EE ES CE af, 


Je ne puis aha vous remercier de la 1 


bontĩè dont vous m'avez honoré. 
Agreez , Monſieur, Veſtime la plus 
ſincere & la plus reſpectueuſe, GC. 


Lg 


LE VIEUX MALADE V. 


— N — 
i | 5 3 . Z 
At | N. On a ſupprime les reponſes aux deux premieres 
A lettre, de M. de Voltaire, parce que les choſes qu'elles 

3 contenaient ſe retrouvent dans les lettres ſuivantes. 
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SECONDE LETTRE 
DE NM. DE VOLTAIRE. 


5 9 Janvier 1 776, Feng. 


J. 'OSE toujours, Modes, vous Sena 
der grace pour les Bracmanes. Ces Gan- 
garides qui habitaient un {i beau climar, | 
& A qui la nature prodiguait tous les 
biens, devaient, ce me ſemble; avoir 
plus de loiſir pour contempler les aſtres, 

que n'en avaient les Tartares Kalcas & 
les Tartares Usbeks, Les autres Tar- 
tares Portugais, Eſpagnols, Hollan- 
dais & mème Francais, qui ſont venus 
ravager les cores de Malabar & de 
Coromandel, ont pu detruire les ſcien- 
ces dans ces pais-là, comme les Turcs 
les ont detruites dans la Grece. Nos 
compagnies des Indes n'ont pas ere des 
Academies des ſciences . — * 


e pas de peine \ croire que nos 


* Aiij 


F * K 5 5 
ſoldats envoyes dans Inde, & nos 
commis, encore plus cruels & plus fri- 
pons, aient un peu derange les études 
des Ecoles que Zoroaſtre & Pythagore 
venaient conſulter. Mais enfin, nous 
n'avons point encore brale Benares ; 
les Eſpagnols n'y ont point etabli lin- 
quiſition comme a Goa; & l'on mè'aſſure 
que dans cette ville, qui eſt peut- Etre 
la plus ancienne du monde, il y a en- 
core de vrais ſavans. . 

Les Tartares vinrent plus d'une fois 
ſubjuguer ce beau pais, mais ils reſ- 
pectaient Benares ; & il y a encore un 
grand pais voilin, ou ce qu'on appelle 
Tage d'or geſt conſerve. 

Il ne nous eſt jamais venu de la Scythie 
europeenne & aſiatique que des tigres 
qui ont mangè nos agneaux. Quelques- 
uns de ces tigres, a la verite, ont ere un 
peu aſtronomes, quand ils ont étè de loi- 
ſir, après avoir ſaccage rout le nord de 
FInde. Mais eft-il à croire que ces tigres 
partirent d'abord de leurs tanieres avec 
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des quarts de cercle & des aſtrolabes? 
Rien n'eſt plus ingenieux & plus 


ſemblable, Monſieur, que ce que vous 
dites des premieres obſervations, qui 
n'onr pu Ctre faites que dans des pals 
cou le plus long jour eſt de ſeize heures, 
& le plus court de huic. Mais il me 
ſemble que les Indiens ſeptentrionaux, 
qui demeuraient a Cackemire vers le 
36e degré, pouvaient bien ètre a por- 
tee de faire cette dècouverte. ; 
Enfin, ce qui me fait pencher pour 
les Bracmanes, c'eſt cette foule de re- 
moignages avantageux que P'antiquité 
nous fournit en leur faveur. Ce ſont ces 
voyages Etonnans entrepris des bouts de 
Europe pour aller s' inſtruire chez eux. 
Art- on jamais va un Philoſophe Grec 
aller chercher la ſci _— dans les Pais de 
bog & de Magog ? | 
Il eſt vrai que les 8 
d'hui qui demeurent a Tanjaour, ne 
ſont que des copiſtes qui travaillent de 
routine, & dont nous avons beaucoup 
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derange les etudes. Mais ſongez, je 
voys en prie, qu'il n'y a plus de Platon 
dans Athenes, ni de Ciceron dans 
Rome. 
Ce que je ſais certainement , ceſt 
que vous citez des livres qui ne valent 
pas le votre, a beaucoup pres; que je 
vous ai une extreme obligation de me 
Tavoir envoye & de m'avoir inſtruit, & 
que je vous demande pardon d'avoir 
quelque ſcrupule ſur un ou deux points. 
Le doute ſert a raffermir la foi. 
Jai Thonneur d'ètre avec reconnaiſ- 
ſance & avec leſtime la plus reſpec- 
tueuſe, 6c. _ 


LE vieux MALADE V. 


SUR LES SCIENCES, &c. 9 


TROISIEME LETTRE 
DE M. DE VOLTAIRE A M. BAILLY (a) 
A Ferney le 9 Fevrier 1776. 


Vous Ges Monſieur, comme les 
miſſionnaires qui vont convertir les gens 
dans les pais dont nous parlons. Des 
qu" an pauvre Indien eſt convenu de la 
creation ex ni#ulo, ils le menent a 
toutes les verites ſublimes dont il eſt 
| ſtupefair. | 
Vous n'ftes pas content de m'avoir 
appris des verites long-tems cachees, 
vous voulez toujours que je croie 2 
votre ancien peuple perdu; je vous 
avoue que je ſuis fort èbranléè, & preſ- 
que converti. D'abord votre conjecture 
tres- ingenieuſe & très- plauſible, que 
Faſtronomie avoit du naitre dans les 
climats ou le plus long jour eſt de ſeize 


a 3 = _ 
(a) Cette lettre eſt deja imprimee a la fuire du Com- 
 mentaire (ſur les &uyres de Pauteur de la Henriade. © 
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heures, & le plus court de huit, m' avait 


vivement frappe. Il n'y a que ma fai- 
bleſſe pour les anciens Bracmanes, pour 


les maitres de Pythagore, qui m'avait 
un peu retenu. Javais lu Bernier il ya 


long-rems. Il n'a ni votre ſcience, ni 


votre ſagacite, ni votre ſtyle, Il me 
parut qu'il parlait de la philoſophie 


antique de FInde , comme un Indien 


parlerait de la notre, sil n'avait entre- 
renu que nos bacheliers europeens au 


lieu de s'inſtruire avec vous. Bernier fit 


un petit voyage a Benarès, d'accord; 
mais avait- il converſe avec le petit 


nombre de Brames qui entendent la 
langue du Shaſtah? Deux directeurs du 
n peeir anglais de Calcuta, peu eloi- 
gne de Benares, m'aſſurerent, il y a 


quelques années, que les veritables ſa- 
vans Brames ne ſe communiquaient 
preſque jamais aux Etrangers. , . . . « 


%%% ee .d cs—-is iis 8 


Cependant, Monſieur, il me paraiſ- 


lait très- lurprenant qu'un peuple qui 
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SUR LES SCIENCES, &c. 11 
certainement avait cultive les mathé- 
mariques depuis 5000 ans, fur tombe 
dans Fabrutiſſement que Bernier & 
d'autres e lui attribuent. Com- 
ment dans la meme ville, a-t-on pw 
inventer la geometrie, Paſtronomie ,.& 
croire que la lune eſt cinquante mille 
lieues au-dela du ſoleil? Ce contraſte me 
faiſait de la peine; mais Faventure de 
Galilee & de ſes juges m'en faiſait da- 

vantage, & je me diſais, comme arle- 
quin: rutto 20 mondo e fans come la noſtra 
Famiglia. Enſuite je me figurais qu'une 

nation pouvait avoir cre autrefois tres- 
inſtruite, rres-induſtrieuſe, tres-reſpec- 
table, & etrre aujourd'hui très- igno- 
rante à beaucoup d'égards, & peut- 
etre aſſez mepriſable, quoiqu'elle eũt 
ben gouf plus d'ecoles qu'autrefois. Si 
vous alliez anjourd hui „Monſieur, 
commander une quinquireme au ſacre 
college, je doute que vous fuſſiez ſervi. 
W ‚‚‚ D e's 4.6 oe SE wo ERS 


Il faut vous faire ma confeſſion en- 


12 S 2 7 Th 258 

tiere. Je me ſouvenais qu'autrefois nos 
nations de la zone temperée n'imagi- 
naient pas que la terre fut habitee au- 
dela du 50* degre de latitude boreale, 


&& je faiſais encore honneur à mes Brac- 


manes d'avoir devine que le plus long 
jour d'ere eroit double du plus court 


jour d'hiver. Je pardonnais aux Grecs 
d'avoir place ces tenebres cimmeriennes_ 


preciſèment vers le oe degre. 
Enfin, Monſieur, pardonnez- moi 
ſurtout ſi la faibleſſe de mes organes 


ne m' avait pas permis de croire que Paſ-_ 
tronomie Eur pu naitre chez les Usbeks 


| & chez les Kaleas. Phabire depuis plus 


de vingt-quarre ans un climat couvert 


de neiges & de frimars affreux comme 
le leur; pendant ſix mois de Vannee 
au moins, nos étès nous donnentgare- 
ment de beaux jours & jamais de e 


nuits. J'ai eu long-tems chez moi un 


Tartare fort aimable envoys par Pim- 
peratrice de Ruſſie; il m'a dit que le 
mont Caucale neſt pas plus agreable 


SUR LES SCIENCES, Kc. 1 
que le mont Jura; & je me ſuis ima- 


gin qu'on ntait guere rents d'obſer- 


ver aſſidiment les étoiles ſous un ciel 
fi triſte, ſurtout Jorſqu'on manquait 


de tout les ſecours nęceſſaires. L'abbe 


Chape a obſerve le paſſage de Venus 
ſur le Soleil a Tobolsk vers le 589 de- 
ere, ſur le terrein le plus froid & ſous 
le ciel le plus nebuleux , mais il erair 
muni de toure la ſcience de PEarope, 
des meilleurs inſtrumens, de la ſantè la 
Plus robuſte ; encore mourut-il bientòt 
apres de wales fatigues. ; 

Jétais donc toujours perſuade que 


le pais des belles nuits était le ſeul oh 
Taſtronomie avait pu naftre. Lidee que 
notre pauvre globe avait Ete autrefois 


plus chaud qu cit neſt, & qu'il $'etair 
refroidi par den 5 me faiſait peu 
d'impreſſion. Je n'ai jamais lu le feu 
central de M. de Mairan; & depuis 
qu'on ne croit plus au Tartare, il me 


ſemblait que le feu central avait pas 


grand credit. 


— 


a | 
SORES 
Lee phenix ne me paraiſſait pas in- 
ventè par les habitans du Caucaſe: mais 
enfin, Monſieur, tour ce que vous avan- 
ce me parait d'une fi vaſte erudition, 
& appuye de ſi grandes probabilites , 
que je ſacrifie ſans peine tous mes dou- 
res à votre torrent de lumieres. | 


Votre livre eſt non - ſeulement un 1 | 


chet-d'ceuvre de ſcience & de genie, 
mais un des ſyſtemes les plus proba- 
bles. Il vous fera un honneur infini. 
Je vous remercie encore une fois de 
la bonte que vous avez eue de m'en 
gratifier. ; 
Je vous demande bien pardon de 
mes petits ſcrupules: vous les chaſſez 
de mon eſprit, & vous n'y laiſſez que | 
la rendre eſtime & la reſpectueuſe re- 
connaiſſance avec laquelle j ai l honneur 


ee, , -..V. 


* 


W 


SUR LES SCIENCES, &c. 15 


* * 6 * 


* 


f 


* — 


PREMIERE LET 


' DE. M. BAILLY AM. DE VOLTAIRE. 


E x poſition des idees qui ſeront develop- 


pees dans ces lettres: Examen de la 
queſiion , ſi en general les anciens 


peuples connus , & en particulier les 
Chinois, ont ee inventeurs dans tes 
| ſetences. ee 
A Paris ce 10 Aoit 1776. 


MonsS1itwuR, 


JB puis bien avoir quelque choſe du 


zeèle des miſſionnaires, & mème de leur 


perſeverance 7 1 defire rou/ ours que vous 
croyieʒ a mon ancien peuple perdu. Je 
n'en eſtime pas moins les Bracmanes 
que vous prenez ſous votre protection. 
Ils ſeraient bien fiers, ils ſe connaiſ- 
ſaient un pareil apologiſte; plus eclaire 
qu' ils n'ont pu Terre, vous avez aujour- 
d'hui la réputation qu'ils avaient dans 


Ir 


16 rn 

| Fantiquire. On va à Ferney comme on 
allairagBenarts : mais Pyrhagore eũt 
eté inſtruit par vous; car le 
Tacite, [Euripide, THomere du hecle, 
vaut plus à lui ſeul que cette ancienne 
academie. | | 
Je connais la longue une; FR 
Indiens, je ne doute point des lumieres 
qu'ils ont eues. C'eſt par eux que notre 
Europe a été éclairèe; la philoſophie 
des Grecs n'etait que la philolophie des 
Brames. De la cette foule de temoi gnuges 
gue Vantiguttè fournit en leur faveur. 
Mais ces lumieres Etaient-elles nees aux 
Indes? Ont- elles pu razrre Egalement à 
la Chine & dans la Chaldee ; ? Voila 
une grande-queſtion qu'il ne me parair 

pas impoſſible de rẽſoudee. 
Nous ſerons d'accord , en diſtinguant 
les Epoques. Je. remonte au-dela du 
terme ou vous vous atrretez. Vous dai- 
gnez me dire que vous eres fort ebranle, 
& preſque convert : cette converſion. 
me Harrerair beaucoup 1 Foſais y 
croire: 


$UR LES SciEczs, &c. 17 
Eroire: mais je vois encore des doutes; 
mème dans votre derniere lettre. Je ſuis 
trop jaloux de votre opinion, trop 
curieux de connaitre la verite, pour ne 
pas entreprendre une diſcuſſion detail- 
lee, qui m'éclairera par vos nouvflles 
objections, ou qui vous perſuadera par 
mes reponſes. Si je navois à cœur Vins 
rerer de la verite , je naurais garde 
d'entrer en lice avec mon maitre; Mais 
la choſe ne doit pas meme erre conſt: 
deree ſous ce point de vue: il n'y 4 
point ici de combar, ni de diſpute lit- 
recaire ; c'eſt un entretien tenu dans 
Facademie, oi Platon preſide, & oh 
le diſciple du philoſophe propoſe des 
doutes pour recevoir des legons. 
Nous ſommes d'accord, Monſieur; 
ſur les fairs aſtronomiques ; ils ſont 
exacts. Tai rache de les reunir, de les 
preſenter ſous le point de vue le plus 
propre a montrer la marche & les pro- 
grès de Teſprit humain. Nous ne diffe- 
rons _ dans quelques idées placees 2 a la 


B | 


„ tias : 5: 
tere de mon - ouvrage. ſur Vhiſtoire de 
FAſtronomie ancienne : ceſt le reſulrar 
de mes travaux & de mes recherches; 
mais on peut les conſiderer comme la 
baſe de ledifice. Elles appartiennent à 
ces tems anciens, &, pour ainſi dire, 
primitifs, qui renferment dans leur 
obſcurite invention des. choſes. Nous 
diſtinguerons , fi vous le voulez bien, 
ce que jai erabli comme des verites, 
de ce que j'ai propo. comme ad con- 


c_—_— 


4: rr 85 2 
Jai dit qu'en nn avec atten- 


tion Tetat de aſtronomie a la Chine, 
dans I'Inde dans la Chaldée, nous y 
trouvons plutòt les debris que les clemens 
d'une ſcience. Si vous voyiez, Monſieur, 
une maiſon de paiſan, batie de cailloux, 
meles a des fragmens de colonnes d'une 
belle architecture, ne concluriez- vous 
pas que ce ſont les debris d'un palais, 
conſtruit par un architecte plus habile 
&c plus ancien que les habirans de cette 
maiſon? Les peuples de I Aſie, heritiers 


3 
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d'un peuple anterieur , qui avait des 
ſciences ou du moins une aſtronomie 
perfectionnèe, ont ere depoſiraires! & 
non pas inventeurs. Voila ce que je 
crois vrai, mme a Fegard des Indiens, 
& ce que j eſſayerai de vous prouver 


avec plus de detail. J'ai ajoure que cer- 


rains faits aſtronomiques appartenaient 
a une latitude aſſez haute dans TAfie. 
Voilà ce qui eſt encore Tres - vrai. Ces 
faits etant fort anciens, j ai cru qu'ils 


pouvaient indiquer la patrie du peuple 


primitif. Jai conjecturè que les ſcien- 
ces nees à cette latirude ſeptentrionale, 
etaient deſcendues vers lequateur pour 
Eclairer les Indiens & les Chinois, & 
que, contre l'opinion regue, les lumie- 
res etaient venues du nerd vers le midi. 


Jai donnè cette concluſion, non comme 
une verite démontrèe, mais comme 


une opinion tres-probable. J'ai fini pat 
une eſpece de roman philoſophique. La 


plupart des anciennes fables, conſidé- 


rees phyſiquement, W appartenir 
B ij 
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au nord de la terre; on dirait que leurs 
explications reunies indiquent les habi - 
tations ſucceſſives du genre humain & 
{a marche du pole-vers Vequarcur , en 
cherchant la chaleur & des jours plus 
egaux. Si ce tableau m'a paru lipguliers 
aſſez curieux pour etre preſents, je n'at 
pas cru propoſer une verite, je mai pas 
meme voulu en faire un ſyſteme. 
+ Voila, Monſieur, ce que fatayance, 
& ce qu'il s agit d'examiner. Obſervons 
c abord les anciens peuples de V'Afie , 
Chinois, Chaldeens, Indiens, & voions 
s'1ls peuvent avoir ere inventeurs. Leſ- 
prit d' invention n'appartient pas a tous 
les ſiecles. Cependant ſi dans une lon- 
gue exiſtence quelques peuples en ſont 
totalement privẽs, c eſt ſans doute un 
effet de [influence du climat, & une 
ſuite du caractere national. Certaines 
proprietes des choſes, certains pheno- 
menes ont ere decouverts ſans deſſein; 
mais il eſt rare que le haſard ſurprenne 
ainſi la nature: en general, elle ne ſe 
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montre .qu'a ceux qui la ſollicitent. II 
n y a point d'invention ſans recherches, 
point de genie ſans mouvement. Lin- 
vention depend eſſentiellement d'une 
certaine inquierude de Veſprit, qui ſans 
ceſſe tire Phomme du repos, ou il tend 
ſans ceſſe à revenir : elle lui donne la 
force de vaincre les obſtacles, elle le 
tranſporte dans les ſpheres du monde 
& dans tous les domaines de la nature. 
Lorſqu' une nation eſt troublee par la 
guerre & par les factions, ou avilie 
par Feſclavage & par Voppreſſion, cette 
inquiètude a laquelle on offre un autre 
aliment, ſe portera ſur des objets plus 
chers 4 Fambition & à Tinterèt, ou 
Saffaiblira par le decouragement de la 
ſervitude, & pourra s' anéantir avec 
Fenergie de l'ame, neceſſaire à tous les 

eſforts. Chez une nation paiſible & 
heureuſe, elle amenera neceflairement 
les progres des arts & des ſciences; elle 
ſe manifeſtera par des effers, Sil eſt 
done un peuple qui ſe livre a Tobſer- 
B 1 110 
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vation plus par uſage & par habitude 

que par goùt, qui cherche à voir dans 
les phenomenes plutor ce qu'il y a vu 
que ce qu'il peut y voir de nouveau; 
fi toujours content de ce qu'il pollede, 
il ne tend point à s'enrichir, à aug- 
menter la maſſe des faits de la nature, 

A quoi lui ſervira le genie, ou la puiſ 
ſance de les rapprocher & de les com- 
parer? Qui d' ailleurs mettra cette puiſ- 

ſance en action, ſi Vindolence eſt la 
baſe de ſon caractere, sil eſt enchaine + 

par le reſpect de Tuſage, ſi les nouvelles 
idées n'ont de prix, ne donnent de 
gloire que par leur conformitè avec les 
anciennes? Ce peuple eſt ſans Energie 
& {ans mouvement. N'ai- je pas droit 
de conclure que la nature lui a refuſe = 
le genie, ou que ſes inſticutions le lui 
onrenleve? Les forces du corps s anẽan- 
tiſlent par l'inaction, par les recherches 
du luxe & de la delicateſſe: il eſt de 
meme une ſorte de molleſſe pour Pame , 
ſees facultes ſe perdent dans le repos. 
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Des qu'on ne veut admettre que les 
penſèes des anciens, imagination n'a 
plus d'ailes, le genie plus de reſſort, 
& a ces dons du ciel ſuccede une lan- 
gueur, une inertie, qui s oppoſe a toute 
creation. Ceci, comme vous le voiez, 
Monſieur , eſt Thiſtoire des Chinois. 
Perſonne ne peut mieux les connaitre 
que ceux qui ont long- tems vecy chez 
eux. Le P. Parennin était un homme 
inſtruit, il avait de Teſprit & de la 
penetration; on peut len croire. St, 
dit-il, les Chinois des tems recules non 
pas fait faire plus de progres a Vaſiro- 
nomie, Ceſt qu'ils etatent a peu pres de 
meme caractere & de meme genie que ceux 
Jui vivent aufourd hat; gens ſuperficicls, 
irdolens, ennemis de toute application, 
qui preferent un interet preſent & ſolide , 
| ſelon eux , au vain'& ſterile honneur d'a- 
worr decouvert quelque choſe de nouveau 
dans le ciel. Obliges de rendre compte 
_ a la Cour, les aſtronomes craignent les 
nouveau phenomènes autant qu'on les 


"ay 


„„ 2 Be tf 7 oak Þ 
ſouhaite en Europe. Les Chinois font 
perſuades que tout doit ètre uniforme 
dans les aſtres, comme dans leur famille 
& dans leur empire. Toute nouveauté 
qui parair au ciel, eſt une marque de 
{on indignation, ſoit contre le maitte 
qui gouverne, ſoit contre les mauvais 
mandarins qui foulent le peuple. On 
peut juger de Paccueil ce aſtro - 
nomes regoivent du maitre & des cour- 
tiſans. Je comparerais volontiers, ajoute 
le P. Parennin, ceux qui veillent jour 
& nuit ſur Pobſervatoire de Pekin, aux 
vedettes ou gardes avancees de nos ar- 
mees, qui ne ſouhaitent rien moins que 
de voir approcher Vennemi, parce qu'il 
ny a que des coups a gagner pour 
elles. (a) . 
Si le Preſident du tribunal des ma- 
thematiques ſe trouvait un homme 
riche, amateur des ſciences, & qu'il 
8 'crudiar * a les perfeRionner; Sl voulait 
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(e) Letrres 6difiantes , Tome XXIV , page #5, 
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multiplier les obſervations , ou refor- 
mer la maniere de les. faire, il excite- 
rait auſſi- ror un ſoulevement general 
parmi les membres du tribunal ; tous 
s' obſtineraient a rejeter une pratique 
nouvelle, dans la crainte de commettre 
des fautes, roujours punies par le re- 
tranchement des penſions. N*eſt-ce pas, 
diraient- ils, chercher a mourir de faim 


. : pour etre utile aux autres 7 (a) Jugez- 


vous, Monſieur, qu'une pareille diſpo- 
ſition ſoit favorable au progres” des 
ſciences? Si Jon eiit penſe comme eux 
en Europe , nous n'aurions point eu 
Deſcartes, Galilee, Caſſini, ni Newton. 
Je crois bien que ce ſont les ſavans vul- 
gaires qui parlent ainſi; mais s' il eſt des 
hommes rares qui ſe diſtinguent, les 
grands efforts de la nature n'ont- ils 
pas quelque proportion avec ſes efforts 
ordinaires? La hauteur des penſces d'un 
homme de genie n'eſt-elle pas relative 


. ” — 
1 — 
* * » 


(a) Lett. dif, Tom. XXI. p. 95. 
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A elevation commune & actuelle des 


eſprits? Quoiqu il ait la tète au- deſſus 


de la foule, ſi cette foule eſt compaſce 
de nains, ce ne ſera encore qu'un petit 
homme. 

Ceſt cet cloignement de toute nou- 


| VEeaute qui a empeche que dans l'obſer- 


vatoire de Pekin, on ne ſe ſervit de 
lunettes pour les objets qui echappent 
a la vue, & de pendules pour la preci- 
ſion de la meſure du tems. Le palais de 
empereur en eſt bien fourni; elles ſont 
faites par les plus habiles ouvriers d'Eu- 
rope. Les Chinois les copient & les imi- 
tent avec beaucoup dadreſſe ; Yuſage 
pourrait donc facilement en devenir 

:neral ; mais ces lunettes & ces pen- 


dules demeurent dans les cabinets du 


palais ſans exciter d'emulation, comme 
les magots que les Chinois nous en- 
voient en change, reſtent ſur nos che- 
minees, ſans que nos Sculpteurs ele- 
bres ſoient tenres de les imiter. L'em- 
percur Cang-hi a fait reformer les tables 
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aſtronomiques, & placer dans Pobſer- 
varoire une partie de ces beaux inſtru- 
= mens. Il n'ena cependant point ordonne 
1 Puſage à ſes mathématiciens (a). 
Les vaiſſeaux de la Chine ſont mal 
conſtruits, & quoique les Chinois ne 
puiſſent refuſer leur admiration à ceux 
qui nous tranſportent chez eux, leurs 
charpentiers paraiſſent ſurpris qu'on | 
leur propoſe de les imiter. Ils diſent 
que leur fabrique eſt Fancien uſage de 

Ja Chine; & fi Fon müſte wo 
trant que cet uſage eſt mauvais, ils 
repondent que c eſt aſſez qu'il ſoit ẽta- 
bli dans Tempire (5). Remarquons , 
Monſieur , que ce n'eſt pas ſeulement 
Feftet de la prevention nationale contre 
tout ce qui vient de PFerranger. Lor- 
gueil d'un peuple puiſſant, toujours 
iſolè, y contribue ſans doute; mais 
ſutebut le reſpect pour Puſage, en- 


tretenu par une longue OE & 
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(0 Los elif, 9 — XXI, pag, "7 4 
(5) Joid. pag. 331, 
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maintenant defendu par la pareſſe. La 


varicte, qui n'eſt pas un beſoin pour ce 
peuple, n'y produit pas invention, 
Lhabitude rend les jours triſtement 
ſemblables; les demarches ſont dictèes, 
es plaiſirs ſont uniformes, le foleil ne 


s'y leve que pour voir les memes choſes: * 


leceremonial eſt regle dans un livre ecrir 
il y a plus de trois mille ans; car les loix 
de la polireſle chinoiſe font plus ancien- 
res que celles de la - 60 en Europe. 
Mais ces loix qui prefcrivent les moin- 
dres actions, la formule des paroles & le 


nombre des reverences, ſont peut-erre 
une des cauſes du peu de progres des 


connaillances. Lattention ſuffit a peine 
à ces devoirs de tous les momens. Tant 
de ceremonies. laiſſent a feſprit ainſi 
contraint, bien peu de tems pour 
agir. Un cheval dompre, qui fait triſ- 
tement le manege dans un cercle, 


n'a point la demarche fiere & vive, 


ni les Elans vigoureux Jun cheval en 
liberté. 


ani „% 10 
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Si dans la longue exiſtence de la 
monarchie Chinoiſe quelque aſtronome 
a brille par une etincelle de genie, cette 
lueur $eſt bienrdr éteinte. Apres ſa 
mort ſes inventions ont ere perdues, 
ou plutot negligees, ſes méthodes aban- 
donnees. Cocheou King, aſtronome fa- 
meux & digne de quelqu'eſtime , au 
136 ſiecle, avait fait conſtruite de 
beaux inſtrumens, il en avait meme 
peut. &tre inventè quelques uns. On les 
conſerve encore ſoigneuſement; mais ils 
ſont dans une ſalle fermee ou perſonne 
n'entre, & pu les Jeſuires, malegre le” 
credit dont ils ont joui, mont jamais 
pu pèneétrer (a). Vous verrez, Monſieur, 
dans T hiſtoire del Aſtronomie moderne, 
que le tems & la patience des Chinois 
ont fair faire de loin en loin quelques 
pas à la ſcience; mais ce ſont des re- 
marques aſſez ſimples „ que Pobſerva- 
tion conſtante mettait neceſſairement 


— 


— ws 
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(a) Soucier, Recueil tes obſerv. es aux Indes & 
ala Chine, Tom. II, p. 108 & 8 
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ſous les yeux. C'eſt ainſi qu'ils recon- 
nurent Tinegalite du mouvement du | 
ſoleil & de la lune, qu'ils perfection- 


nerent la duree de leurs révolutions, 
qu'ils appercurent le mouvement par 
lequel les étoiles savancent lentement 
le long de Fecliprtique. Mais la plupart 
de ces belles connaiſſances periſſaient 
avec leurs auteurs; la generation ſui- 


vante ne daignait pas en profiter. La i 
nature eſt comme une place forte, 3 


alliegee depuis le commencement du 
monde; nous tentons d'en forcer les 


retranchemens, & les hommes ſe ſuc- | 


cedent en montant ſur les epaules les 
uns des autres. Les Chinois n' ont point 


uſe des avantages de ceux qui viennent 


les derniers ; ſen conclus qu ils n ont eu 


dans aucun tems le veritable eſprir des 
ſciences, &, pour trancher le mot, 


qu'ils ont ètè depouryus de genie. On 


ne trouve dans leurs Ecrits aucune con- 


naiſſance des cauſes; on n'y voir point 


une marche ſure, fondee ſur des prin- 


| 
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cipes : ce ſont des gens qui vont 4 ta- 
tons dans un lieu inconnu , ſur des 

indications qui leur ont ere donnees. 
Ils n'ont pas plus invente Faſtronomie 
que les aveugles n' ont invente Foprtique. 
Les Chinois connaiſſent, depuis un 
grand nombre de ſiecles, la periode de 
dix- neuf ans; cette periode qui ramene 
les nouvelles lunes aux mEmes jours du. 
mois; cette periode repandue genera- 
lement dans toute ! Aſie, & que Merton. 
apporta dans la Grece, ou elle fut 
caraCteriſee par le nombre d'or: mais, | 
pour la corriger, ils ont imagine des 
periodes moins exactes. Ils ne Peſti- 
maient donc pas ce qu'elle vaut; & 
c eſt une preuve qu elle a ete rèellement 
inventée dans un tems oh les mouve- 
mens du ſoleil & de la lune étaient 
mieux connus. L'idee de ſon exactitude 
s'eſt d'abord affaiblie, enſuite perdue. 
Quand la periode a été rranfportee 4 
la Chine, on. n'a pas ere à portte d'en 

apprecier le mérite & Fon peut apph- 


6 


„ C4 
quer à ce cycle de dix- neuf ans tout ce 
qui a ere dit de la periode de ſix cens 
ans, oublice & meconnue pendant pres 
de quatre mille ans. 

Tout depoled'une ancienne aſtronomie 
perdue, mais ſurtout les efforts des Chi- 
nois pour la retrouver. Ils ſont perſuades 
que leurs premiers empereurs, Fohi , 

 Hoang-ti & Yao, avaient une connaiſ- 
ſance partaite de cette ſcience, que les 
principes en ſont caches dans differens | 
monumens, & particulierement dans 
Y-king. Fohi était, ſelon cux, le pere 
de cette aſtronomie; auſſi cherche-r-on 
les vrais principes aſtronomiques dans 
ces lignes myſterieuſes, appelees Koua, 
qui ſont Pouvrage de cet empereur. 
On les cherche encore dans les tulaux 
de Bambou, qui eraient la muſique | 
9 Hoang: ti. Les nombres du ciel & de 
la terre, combines par Confucius & par 
tant d'autres , ſont encore de ce tems. 
Il eſt auſſi ridicule de chercher Iaftro- 
nomie dans un inſtrument de muſique, 

: : ; que 
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que le ſecret du grand œuvre dans les 
vers d Homere. 

Mais quelqu' Saks que 175 le pre- 
juge des Chinois, quelqu' extravagante 
que puiſſe erre cette recherche penible, 
la perſuaſion intime où ils ſont que les 
monumens de Fohi contiennent une 
ancienne aſtronomie erablie par cer 
empereur, eſt une preuve, non- ſeule- 
ment qu'elle a exiſte chez eux, mais 
encore qu'elle y avoir ere tranſportèe 
par Fohi. On voit dans le Chou king, 
livre ancien & facre a la Chine, que 
cette aſtronomie avoit des connaiſſan- 
ces aſſez avancees. Fohi, dit-on, dreſſa 
des tables aſtronomiques, il donna la 
figure des corps celeſtes & la connail- 
ſance de leur mouvement. Les points 
des ſolſtices & des Equinoxes Eraient 
decouverts (a). Peu de tems apres on 
trouve invention de la ſphere, la ye- 
ritable durce de anne de 36515 
Fannee oiſextile , ainſi que la conci- 


ee _= 
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liation des lunaiſons avec le mouve- 
ment du ſoleil. Je ſuis fonde à croire 
que toutes ces connaiſſances appartien- 
nent au tems de Fohi; ſans quoi, les 
Chinois, qui ne font plus de progrès, 
en auroient fait de bien grands en peu 
de tems, & ſur- tout dans les premiers 
commencemens, ou ces progres font 
plus lents & plus dithciles. Mais je 
n inſiſte ici que ſur la connaiſſance du 
mouvement du ſoleil, conſtatee par 
celle des equinoxes & des ſolſtices. Jen 
atteſte les aſtronomes, les philoſophes, 
& ſur- tout vous, Monſieur, qui avez 
ſi bien obſerve dans Thiſtoire la mar- 
che lente & penible de l'eſprit humain. 
Combien n'a-t-il pas fallu donner de 
ſiecles a Perude du ciel, pour ſoupcon- 
ner ſeulement le mouvement du ſoleil ! 
Combien de ſiecles enſuite pour derer- 
miner les quatre 1ntervalles de ſa courſe! 
Concluons donc, Monſieur, comme je 
Tai deja fair (a), que cette invention de 


© 
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la ſphere, ces connaiſſances qui n'ont 


pu ètre acquiſes que par une crude re- 
flechie & par de longues obſervations, 
appartiennent a une ſcience deja- fon- 
dee & depuis long-tems cultivee. Ce 
neſt Fouvrage ni d'un homme, ni dun 
fiecle. Ce n'eſt point non plus Tou- 


vrage des Chinois anterieurs à Fohi ils 


etaient groſſiers, c'eſt lui qui les civiliſa. 


II ſeroit aſſez ſingulier qu'il eur appris 
d'eux Taſtronomie , lui qui leur enſei- 


gna Fuſage des choſes les plus nece(- 


faires à la vie. On ne peut s arrèter un 


ſeul inſtant à cette ſuppoſition abſurde, 
& Lon arrive a cette conſequence nece(- 


faire, que les premieres connaifſances 


aſtronomiques eraient étrangeres (a), 


— * 


(a) Le P. Parennin a également ſenti que les premieres. 
connaiſſances aſtronomiques avaient étè apportees a la 
Chine. .. . Lett. dif. Tome XXI, p. 90. 

Voyex auſſi le I*f vol. des MEmoires concernant VhiCſ. 


toire , les ſciences des Chinois , par les Miſſionnaires 
de Pekin. Le P. Ko, Miſſionnaire ne à la Chine, dit poſi- 


tivement qu au tems d' Vao, Fempire était peu ẽtendu, 


la nation peu nombreuſe, mais que les connaiſſances 
dans tous les genres, & ſur tout dans Vaſtronomie , 


trop avancées pour un peuple naiſſant, lui avaient été 
apportces ; tom. I. p. 232, 237, 239. 


Ch 


WE 

& que Fohi (a), étranger lui: meme, les 
tranſporta a la Chine. Alors tout $'ex- 
plique naturellement & ſans effort: ces 
connaiſſances primitives, fi ſingulieres 
dans une ſociètè naiſſante; cetre iner- 
tie des eſprits chinois, preſqu'incapa- 


bles de mouvement & d'in vention; ce 


reſpect ſuperſtitieux pour le ſavoir, le 
genie & les pretendues inventions de 
leur fondateur; cette autorire pater- 
nelle qui fait la baſe du gouvernement 
chinois, image agrandie de Pautorité 
domeſtique de Fohi. Jamais une in- 
fluence plus profonde, un empire plus 


durable, n ont ere accordes a un homme 
{ur l'opinion des hommes. Cette in- 


r 8 
— 


(a) Le P. Ko ſemble reldguer Fohi dans les tems fabu- 


leux , & regarde Yao comme le vrai fondateur de Vempire 
de la Chine. Si cela eſt, il ne s'agit que de ſubſtituer ici 


le nom d'Yao, & tout ce que je dis n'en ſera pas moins 
Evident: Je perſiſte cependant a croire que Fohi eſt la 
veritable origine des connaiſſances des Chinois, & celui 
qui les inſtruiſit en regnant ſur eux; 19. parce que les 


traditions le diſent; 22. parce qu'il reſte de lui ces fa- 


meux Kona, dont I'c:plication eſt la baſe de I'Y-king, 
le premier des cinq livres canoniques ; 30. enfin parce 
qu il a laiſſè une grande vencration apres lui. 
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fluence ſubſiſte depuis quatre mille ſept 
cens ans; & comme le nord parait 
Epuiſe de. conquerans , elle ſera peut- 
Etre Erernelle, ainſi que cet empire puiſ- 
ſant par ſa maſle & par ſa ſageſſe. Mal- 
ere ce long ſouvenir , Fohi pourrait 
n'avoir et qu'un homme ordinaire. Les 
circonſtances plus que le genie font les 
ſucces. On neſt point prophere dans 
ſon pais; on a plus facilement des au- 
tels dans une terre étrangere. Le moin- 
dre de nos faiſeurs d'almanach , pow 
venu chez une nation ſauvage, paraitra 
avoir des relations avec le ciel ; en con- 
| ſequence il aura le choix, ou de paſſer 
pour un Dieu, ou de nerre tout fim- | 
plement qu'un homme inſpire. Fohi eur 
certainement Peſprit juſte & eclaire, le 
cœur droit & vertueux, car il ne vou- 

lut paſſer ni pour Tun, ni pour Tautre. 
Luadmiration qui adefendu fa memoire 
de Poubli des ſiecles, était aflez forte 
{ans doute dans ſa ſource mème,; pour 
lui rendre les honneurs divins, sil Ted 
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permis. Je me le repreſente arrivant à 
la Chine avec ſa famille, fixant ſa de- 
meure dans des campagnes aſſez peu 
habitées pour permettre de nouveaux 
Etabliſſemens. Je vois ltonnement de 
ces hommes groſſiers à la vue d'une 
famille civiliſee, au ſpectacle des com- 
modires de la vie ſociale. Ses connaiſ- 
fances dans les arts, dans aſtronomie, 
iſſues de fa patrie eclairee , eclairent 
{a -patrie d'adoption. Ladmiration le 
ſuit, les hommes ſc raſſemblent autour 
de lui, les villes s'elevent, un peuple 
ſe forme, un grand empire commence. 
Le beſoin a fonde la dependance, la 
ſageſſe produit Fobeifſance. Ah! Mon- 
ſieur, lorſque tant de fois les hommes 
errans ont été reunis par Feſclavage, 
-lorſque tant Jempires ont commence 
par les guerres , il eſt bien doux de 
trouver un gouvernement dont Fori- 
gine eſt amour. 
En rapprochant les vertus des Chi- 1 
nois de leſprit de paix qui regne dans 
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la monarchie , on. voit que cet eſprit 
doit remonter à leur inſtituteur: c'eſt 
influence de ſa vertu, & le produit 
d'un reſpect inalterable. Chez ce peu- 
ple, que la nature a fait patient, ami 
du repos par l'indolence, incapable de 
cette inquierude qui ſe fait du change- 
ment un beſoin, & qui ſupporte le 
joug, pourvu qu'il varie, ce reſpect a 
jetè de profondes racines, Ces hommes 
dociles , paitris par la main de Fohi, 
ſont reſtes tels qu'il les a moulés; 
prince & ſujets ſont &galement enchat- - 
nes par ce reſpect, également gouver- 
nes par Vhabitude. L'empire a com- 
mence par une famille; elle s'eſterendue 
avec le tems, mais ſans rien perdre de 
ſon eſprit, de ſon unite, de ſa ſou- 
miſſion. Les Chinois ſont encore les 
enfans de Fohi, toujours repreſents 
par l'empereur. Si ce tableau eſt exact 
& fidelle, nous pouvons en conclure 
que leſprit des Chinois n'eſt aujourdhui 
que celui * lex premier legiſlateur , 
| Civ 
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que leut aſtronomie n'eſt encore que la 
ſi er Ecair Etranger, & que les 
connaiſſances deja aflez mures qui pa- 
raiſſent eclorre avec Vempire chinois, 
ont été apportées par lui d'un pays ou 
elles etaient depuis long - tems Etablies 
& familieres. Je ſouhaite , Monſieur , 
que mes idees ſe ttouvent conformes 
aux vetres. Je les ſoumets entierement. 
à vos. Aumieres. Je ſens que vous m'a- 
bandonnerez facilement les Chinois , 
& peut Etre les Chaldeens, dont jaurai 
Thonneur de vous entretenir dans la 
lettre ſuivante ; mais j'ai beſoin de 
toutes mes forces pour parler digne- 
ment des Indiens, pour leur affigner 
la place qui leur con vient dans Fhiſtoire 
de Feſprit humain, fans rien orer a la 
nobleſſe de vos Brames, infiniment reſ- 
pectables par leur antiquite , par les 
connaiſſances qu'ils nous ont rranſmi- 
ſes, & ſur-rout par leur defenſeur. 


Je ſuis avec reſpect, &c. 
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SECONDE LETTRE 
A M. DE VOLTAIRE. 


Des Perſes , des ChaldBtiis © oP des 


1 ndLens. 


= 


Paris 13 Aout 1776. 


1 — bon, Monſieur, que je 
vous tranſporte a Pextremite du conti- 
nent de PAfie; les montagnes, les 
deſerts ne nous arrèteront pas. Nous 
wavons ni armée, ni bagage; point 
d'ennemis a combattre, point de vivres 
ni de retraite a aſſurer: & puiſque 
Seſoſtris eſt parti leſtement de I'Egypre, 
Ss fi parrie , accompagne ſeulement de 
trois à quatre cent mille hommes, & 
2 conquis la Chine en terminant glo- 
rieuſement ce petit voyage de trois A 
quatre mille lieues, le notre neſt plus 
qu'une promenade; il reſſemble dail- 
leurs a celui de ce conquerant qui n'a 
jamais été fair qu'en eſprit & dans la 


na rr 5 
penſèe de MM. Huet & de Mairan. 
Entre la mer Caſpienne & le golfe 
Perſique, nous trouvons une nation 
aui, pour Pantiquite, vaut bien les Chi- 
nois ; ce ſont les Perſes, les adorateurs 
du feu & du ſoleil, Ce culte eſt le ſccau i 
de Fantiquite; c' eſt le plus raiſonnable 1 
& fe plus ancien parmi les hommes | 
qui ont meconnu la cauſe intelligente 
& creatrice. Je crois avoir demontre | 
que lempire des Perſes, la fondation 4 
de Perſepolis , remonte à Van trois 
mille deux cent neuf avant J. C. (a). 
Diemſchid qui barir cette ville, y fit 
fon entree & y etablit ſon empire, le 
jour meme ou le ſoleil paſſe dans la 
conſtellation du Belier. Ce jour fur 
choiſi pour commencer Vannee, & il 
devint Pepoque d'une periode qui ren- 4 
ferme la connaiſſance de l'année ſolaire 
de 365) . Nous retrouvons donc en- 
core l'aſtronomie a la naiſſance de cet 
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| (e) Hiſt. de I'Afiron, ancienne, p. 354+ 
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empire. La circonſtance aſtronomique 
dont cette fondation eſt accompagnee, 
m'a fourni la preuve de ſon antiquité. 
C'eſt au ciel a inſtruire la terre. Vous 
ſavez, Monſieur, qu'on y trouve les 
clemens & la perfection de la geogra- 
phie. Lhiſtoire peut également y trou- 
ver des ſecours. Ces archives antiques 
& durables conſervent certains faits, 
qui peuvent remplir le vide des tradi- 
tions & renouer le fil des evenemensz 
les obſervations, les dèterminations aſ- 
tronomiques, ſont en meme tems les plus 
authentiques & les plus anciens monu- 
mens du ſejour des hommes fur la terre. 
Ce n'eſt pas un peuple naiſſant qui 
conſacre la fondation de la premiere 
ville par Vobſervation des phenomenes 
 celeſtes. Je vous prie de m'eclairer 30 
je m' abuſe; mais ne voyez- vous pas, 
comme moi, une colonie ſortie d'un 
pais trop _peuple , ou une nation deja 
inſtruite & civiliſèe, deſcendant vers 
un pais plus tempere, plus fertile, & 


„„ 

sy établiſſant avec ſes arts & ſes con- 
naifurices ? 'Nous ne pouvons douter 
que ces migrations ne fuſſent plus fre- 
quentes dans un tems ou la terre Etair 
moins peuplee, les hommes diviſes par 
famille; un corps de nation „puiſſant 
par le nombre & par l'union, Ecartait 
& chaſſait facilement devant lui ces 
petites hordes ſans force & ſans reſiſ- 
rance. Diemſchid & ſon peuple paraiſ- 
ſent donc avoir ere Etrangers A la Perſe, 
comme Fohi le fur à la Chine. 

Si nous paſſons dans la Babylonie, la 
nuit des tems couvre les premiers com- 
mencemens de cet empire; mais lorſque 
le jour ſe leve, nous trouvons deux mille 
cinq cens ans avant notre ère, le regne 
d Evechoũs, le premier des rois nom- 
mes Chaldeens. Babylone était ſans 
arts & ſans defenſe ; elle appartenait 
au premier occupant. Les Chaldeens 
chaſſerent les poſſeſſeurs; & jexplique 
ce fair hiſtorique , en diſant que les 
premiers avaient Tavantage de la force 
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du corps & des lumieres de Teſprir, les 
deux premieres ſources du pouvoir. Ces 
lumieres ont tellement influe , que la 
nation entiere, le pays meme, ont 
perdu leur nom pour prendre celui 
d'un college de pretres qui en EralenT 
les depolirtaires. On voit que ce qui 
frappa le plus dans cette revolution , 
ce furent les connaiſſances nouvelles 
dont les vaincus S entichirent. Les im- 
preſſions , qui ſe conſervent pendant des 
ſiecles, ont dũ Ctre profondes: on dé- 
teſte long tems la mEmoire des conque- 
rans ; Alexandre eſt encore un objet 
d'horreur pour les peuples paiſibles de 
Aſie meridionale ; & les tigres mo- 
dernes ſortis des deſerts de la Tartarie, 
n'ayant apportè ni quarts de cercle, 
ni aſtrolabes, ont laifſe parmi les 
agneaux du midi le ſouvenir de la deſ- 
truction, & n' ont point fait ẽpoque 
de bienfaiſance & de lumieres. Les 
ſciences, apportees a Babylone, y 
furent long tems cultivèes dans un col- 


% rn 
lege de pretres philoſophes, ſemblable 
à nos academies par ſon but & par ſon 
utilité; la conſtance de leurs obſerva- 
tions s eſt ſoutenue juſqu'à la chiire de 


empire renverſe par Alexandre. On 
peut donc juger leurs lumieres antiques 


fur les lumieres qu'ils avoient alors. Si 


la nature refuſe le genie à certains 
ſiecles, les connaiſſances acquiſes de- 
meurent. Nous n'aurons pas toujours 


des Dominique Caſſini, des Buffon, 
des Clairaut , des d'Alembert, mais 
tant que Académie des ſciences ſub- 
ſiſtera, Vinſtruction ſera la meme, & 
le depor des connaiſſances ſera con- 


| ſerve. Cependant nous voyons que chez 


les Chaldeens le retour des cometes Etait 


„ ok 5 . . +" 
une opinion plutor qu'un principe. II 


eſt plus que vraiſemblable qu'ils n'a- 
vaient point obſerve ces aſtres, que leur 
apparition ſubire & inattendue fair 
prendre pour des meteores. Hipparque 
& Prolemee, qui ont puiſè dans les ob- 
ſervations chaldeennes, auraient cité 


„ 
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celles des cometes : Prolemee ne parle 


pas mème de ces aſtres dans ſon grand 


ouvrage. 1 ws 
Il reſte a expliquer comment des 


| aſtres, entièrement differens des au- 


tres par leur queue & par leur cheve- 


| lure, ont pu ètre ranges dans la meme 
| claſſe; comment une apparition „ tou- 
jours aſlez courte, & ſouvent de peu 
de jours, qui ne repreſente naturelle- 


ment que idee d'une formation for- 


tuite & d'une prompte deſtruction, a 
pu cependant donner Pidee d'une revo- 


lution & d'un retour. Je parle à un 


homme, à qui les ſciences ſont fami- 


lieres, & ſur- tout Veſprir des ſciences, 


Ceſt-· a- dire, Veſpric philoſophique. De- | 


pouillez- vous pour un moment du genie, 


qui rapproche ſi facilement les idées 


les plus eloignees, deſcendez au niveau 
des Chaldeens, & voyez, Monſieur, 


l vous auriez pu jamais établir ſur les 
apparences des cometes, les principes 


de leur retour? Je ok un intervalle 


8 ZE 
immenſe entre les phenomenes & cette 
concluſion. Permettez encore une ob- 
ſervation a cet egard. Lorſque les ſcien- 
ces ſe renouvelerent en Europe, on li- 
fair Seneque qui nous a conlerve Vopi- i 
nion qu Apollonius Myndien avait priſe | 
dans la Chaldee, de la conſtance du 
mouvement , & des retours des come- 
tes; cependant les plus fameux aſtro- il 
nomes juſqu'a Ticho, ont regarde les 

cometes comme des meteores. Ticho 
fur le premier qui rappela Topinion 
d'Apollonius ; mais malgre Vaurorite 
de cet homme celebre, Hevelius, toute 
 favie, & Dominique Caſſini, dans (es 
premieres annees, continuerent a les | 
regarder comme des productions de 
Pair ou de Ferher en mouvement. C'e- 
tait en 1652 opinion generale, c'crair | 
Popinion d'un grand homme, Domini- 
que Caſſini (a). On avait alors devant 
{oi les ouvrages des anciens, ceux des 
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(a) Mem. de l Acad. des ſciences 1708 „ p.: 90. | 
aſtronomes 
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aſtronomes modernes: la ſcience avait 
acquis quelque erendue , & Fon etair 
cependant moins avance que ne le fu- 
rent jadis les Chaldeens. Comme on 


ne peut ſuppoſer que PAſtronomie de 


Babylone ait ſurpaſle celle du tems 
dont nous parlons, il parait naturel de 


conclure que cette opinion des Chal- 


deens appartenait a une Aſtronomie 
plus perfectionnèe que ne Perait la 
notre au milieu du dernier ſiecle; il 
parait du moins inconteſtable qu'elle 


Erait Etrangere a Babylone. M. Caſſini 


volant que le mouvement des cometes 


etait le meme & ſuivait les memes loix 
que celui des planetes, revint a Topi- 
nion EApoyanius Myndien : mais mal- 


gre ſon genie, Sil n'avoit pas eu Apol- 


lonius devant lui, opinion générale 

aurait peut- etre entralne encore long- 
tems. Et I'on voudrait qu que les Chaldeens 
euſſent et une hypotheſe que le 


grand Caſſini na pas dabord n 
quoique deja inventee ! 


e D 


K 
Ce n'eſt pas tout, Monſieur ; la pe- 
riode de ſix cens ans, cette periode 
conſervèe & meconnue a Babylone, 
me fournira un argument de la meme 
force. Ils Vavaient conſervee, puiſqu'elle 
eſt cirte par Beroſe, un de leurs hiſto- 
riens; ils Pavaient meconnue, puiſqu'ils 
nen ont point fait uſage pour la regle 
des tems. Il fallait meme qu'on n'en 
fit point mention dans leurs ouvrages 
dl''aſtronomie, puiſqu Hypparque exa- 
minant les periodes chaldeennes du 
mouvement des aſtres, ne parle point 
de celle-ci. Il en faut conclure neceſlai- 
rement qu'elle n'erait point leur ou- 
vrage. Elle y avait donc ere tranſpor- 
ree; & ces deux faits, la connaiſſance 
de la periode de ſix cens ans, & Topi- 
nion du retour des cometes, apparte- 
naient à une aſtronomie perfectionnèe, 
mais anterieure & etrangere aux Chal 
dens. Voila tout ce que j avais inten- 
tion de prouver dans ce moment- ci: 
paſſons maintenant aux Indiens. 


[ . 
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Ce peuple eſt bien mieux connu, 
parce qu'il a plus merite de etre. Les 
Brames ſont les maitres de Pythagore, 
les inſtituteurs de la Grece, & par elle 
de J Europe entiere. Ils n'ont point at- 
tirè les ſages de toutes les nations, ſans 
avoir eu une ſuperiorite proportionnee 
a leur reputation, Leur philoſophie eſt 
ſouvent ſage & ſublime ; permettez- 
moi d'en admirer avec yous quelques 
parties, 
Je trouve d'abord les“ dogmes de 
Timmortalitè de lame & de unite de 
Dieu, qui, pour les hommes abandon- 
nes à la nature, ſont un progres aſſez 
avancè des connaiſſances humaines. Les 
Indiens nomment ! Etre ſupreme Achar, 
ceſt-a-dire, immobile, immuable (a) ; 
&& en analyſant cette definition fi ſim- 
ple, peut - Etre y trouverons-nous une 
très · grande idèe de la Divinite. Ils ont 


«gl Bernier , liv. III. | 
Hiſt. * des voy. Tom. XXXVII. 2 225. 
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vu que tous les corps en mouvement 
cedaient a action d'une puiſſance ſu- 
perieure ; Dieu; qui eſt la puiſſance 


ſupreme, ne cede à aucune, il doit 
Etre immuable. On peut y voir encore 
quelque choſe de plus profond: Dieu 
eſt Vorigine de toutes les choſes, & la 


cauſe du mouvement; la raiſon du 
mouvement ne peut etre dans le mou- 
vement meme , & la cauſe premiere 


de tout ce qui ſe meut doit Cerre im- 


mobile. Vous imaginez bien, Monſieur, 
que nous ne diſcutons point ici juſqu'ou 
doit $'etendre le principe de la raiſon 


ſuffiſante, ni la valeur reelle de ces 


idees ; il nous ſuffit de reconnaitre 
qu'elles ſont très- philoſophiques , & 


qu'elles n'ont pu naitre que chez un 


euple eclaire. Je vor encore que c'eſt 
peup 29 


à eux que Fon doit Videe'de lame uni- 
verſelle, dont tant de philoſophes ont 


fait depuis un ſi grand uſage, & peut 


etre un fi grand abus. Dieu, ſelon les 


Brames, a tout tire de ſa propre ſub- 
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ſtance. La creation n'eſt qu'une extrac- 
rien, une extenſion; & la fin de toutes 
choſes ne ſera que la repriſe de cette 
ſubſtance. Ils diſent que l Etre ſupreme 
eſt ſemblable à une araignee qui pro- 
duit, tire d'elle- mème fa toile, & la 
retire quand elle veur. Cette image 
de ſagrèable, cette comparaiſon peu 
digne de ſon objet, n'eſt ſans doute 
qu'une expreſſion familiere, par laquelle 
le maitre abaiſſait ſes idées au niveau 
de ſon diſciple , avant de ['elever a la 
hauteur des principes. Ils ajoutent qu'il 
n'y a rien de reel dans nos ſenſations, 
que univers n'eſt qu'une illuſion, une 
eſpece de ſonge, parce que tout ce qui 
parait a nos yeux, neſt qu'une ſeule & 
meme choſe, qui eſt Dieu meme, 
comme tous les nombres 10, 20 , 
100, 1000, Ec. ne ſont qu'une 
meme unite reperte. Ces idées ſont 
creuſes, fauſſes, mais elles ont quel- 
que choſe de ſublime. Il n'appartient 
pas a tous les peuples de ſe tromper 


P 
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ainſi. Les enfans tracent des lignes ſur 


le ſable, mais quand on y voit des 
figures de geometrie , on dit que ce 
ſont des pas d'homme. Le P. Malle- 


branche, qui nous a enſeignè que nous 


voyons tout en Dieu, n'etait, ſans ꝰ en 


douter, qu un indou du dix-ſeptieme ſie- 

cle. Platon (a) a rapporte dans la Grece 
cette idee de Punite ſans ceſſe ajoutèe 
a elle-meme; il a erabli ſur cette unire 
le triangle par lequel il explique la 


generation, & il ne nous a donné 


dans ſes divers Ecrits que les idées in- 


diennes, parees de ſon eloquence. Il eſt 


aſſez plaiſant de repreſenter Thomme 
& la femme par deux lignes qui ſe joi- 
gneht dans un point, de vouloir que 
ces deux etres en produiſent un troi- 
ſieme, afin de completer leur exiſtence, 


qui, pour etre parfaite, doit ètre trian- 


gulaire. La raiſon dort quand Jimagi- 


— FI") 
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(a) Voyez le beau chapitre de M. de Buffon ſur les 
idées & les ſyſtemes de Platon. Hiſt, nat. Tom. III, 
in- 12, P. 108. 
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nation rève ainſi, ais Ceſt le ſommeil 
d'une raiſon eclairee. Les Grecs, tant 
vantes, tout raiſonneurs qu'ils eratent, 
ne le ſeraient point cleves A cette me- 
taphyſique, Sils ne $etaient enrichis 
des depouilles de VOrient , & {Sls n'a- 
vaient eu le bon eſprit d enter leur phi- 
loſophie ſur celle de l Inde. 
Cette idee de la generation par un 
triangle, nous ramene naturellement 
aux idées indiennes ſur la reproduction 
univerſelle. Ils penſent que les ſemer 

ces des animaux, des plantes & des 
arbres, ne ſe forment point ſucceſſive- 
ment; qu'elles ſont toutes, des la 
naiſſance du monde, diſperſees par- 
tout, melees dans toutes choſes, exiſ- 
tant en forme animaux, de Plantes, 
d'arbres parfaits, mais ſi petits „qu'on 
ne peut les diſtinguer; il ne leur man- 
que que le développement. N'eſt- ce pas 
1a, Monſieur, le ſyſteme d' Harvey, 
celui des germes preexiſtans ? Si ce ſyſ- 
reme elt maintenant abandonne , Ul 


P iv 
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nen eſt pas moins Pouvrage du philo- 
ſophe qui a demontre la circulation du 


ſang. Les Indiens peuvent donc ſe glo- 


rifier d avoir eu la meme idée. Je les en 
loue; mais joſerai vous demander pour- 


quoi ils ont mis des reveries groſſieres 


a core de ces reveries profondes; com- 
ment on réunit A la fois les jeux de” 
Page mur & ceux de l'enfance. Ils ſont 
fiers de leur univerſitè la plus ancienne 
du monde, de leurs livres encore plus 
antiques ; mais ne pourrait- on pas les 

prendre pour des heritiers en bas-ige, 
laiſſes au milieu de livres on ils ne 
lavent pas lire, & qui ont place des 
pantins dans la bibliotheque de leurs 
peres? Je crois voir par- tout chez eux 


une philoſophie degenerée, des pre- | 


ceptes dont ils ont perdu l'intelligence, 
des verites Phyſiques couvertes par 
un ſtyle figure qui les a fait prendre 
pour des fables. Les deux principes ſont 
un dogme de la théologie perſane; 
mais il doit appartenir a celle des In- 
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des, il exiſte encore au Pegu (a). Peut- 
on ſe diſſimuler que ce dogme eſt Fen- 
veloppe d'une verire phyſique ? Le pre- 
mier coup - d'ceil jere ſur la nature, y 
decouvre un erar de guerre; hommes, 
animaux, tous ſe combartent & ſe 
deèvorent. Les plantes, les arbres , les 
fruits ſortis du ſein de la terre par la 
main de la nature, ſont moiſſonnes'& 
detruits par elle. Si d'un core la douce 
influence du printems , la ſaiſon de 
Pamour, le renouvellement de la vege- 
tation, annoncent le ſoin de conſerver 
les ètres & de reparer leurs pertes, 
de l'autre les volcans ſortis des entrail- 
les du monde, les orages qui parcou- 
rent Fatmoſphere , les vents glaces qui 
annoncent le deperiſſement & mena- 
cent de la mort, ſont- ils des preſens 
de la meme main, & peuvent-ils partir 
de la meme ſource? Ceſt cependant 

toujours la nature qui agit. Elle a des 


4 


— 
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5 (a) Hiſt. gin, des voy. in-12. Tom. XXXVI. p. 207, 
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forces pour creer , elle en a pour anean- 
tir; elle a donc en elle deux principes 
qui ſe balancent & ſe combattent ſans 


ſe detruire. Voila ce que PFobfervation 


a fait remarquer, & ce qui a donné 
naiſſance au dogme des deux principes. 


La nature qui cree, qui conſerve, eſt 


Porgane d'un dieu bienfaiſant ; Ceſt 


Oroſmade, Oſiris, c'eſt le dieu qui 


nous crea, ceſt un dieu remunerateur 


de la vertu. La nature qui produit les 


fleaux deſtructeurs, eſt ſubordonnee 


au dieu du mal, a cet Ariman, a ce 


Typhon , lennemi d'Oroſmade, d Of. 


ris, & le patron des mechans. Mais, 
Monſieur , nous pouvons aller plus 


loin que ce premier coup-d'ceil. Lan- 
cien état des ſciences parait avoir été 
aſfez complet; Faſtronomie primitive 


fut aſſez perfectionnee , comme je crois 


 PFavoir decouvert , ; &4;£ } 'ole le dire, 


.demontre, pour que nous accordions 


à ces tems anciens une phyſique plus 
 avancee. Les arts & les ſciences , nes 
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d'une meme mere, ſont à peu pres du 
meme age; ils ſe fortifient, ils croiſſent 
enſemble. Thalès, qui diſait de belles 
choſes aux Grecs qui ne les compre- 
naient pas, conſtruiſait le monde avec 
de eau; Anaxagore, dans un autre 
coin de la Grece, prenait le feu pour 
agent univerſel. Nos phyſiciens mo- 
dernes font la nature moins puiſſante, 
en lui accordant quatre elemens. Cela 
ſignifie que les operations de la chimie, 
les analyſes des corps, finiſſent par tout 
réduire à ces quatre principes dont les 
corps ſemblent compoſes. Sans Etre 
Thales ni Anaxagore, j ai pris la liberté 
de me faire un ſyſtème. I! n'y a point 
de nouvelliſte qui ne reforme l'etat; il 
n'eſt {i petit phyſicien qui ne batiſſe le 
monde. Tai ofc penſer que la nature 
navait que deux principes , diftingues 
par deux grands caracteres, la fixitè & 
la volatilice,, ceſt-a-dire , le repos ab- 
ſolu & le mouvement: j'ai vu que, de- 
puis Peau qui fe glace & ſe durcit aſlez 


fo ³»»̃ KK ̃ m tis 
facilement,  juſqu'au mercure qu'un 
froid exceſſif & peine à rendre ſolide & 
malleable, tous les corps ſont ſuſcep- 
tibles d'erre liquefies par un feu vio- 
lent, ou durcis par un froid extreme. 
Jai cru voir que le feu était la ſeule 
ſubſtance eſſentiellement fluide, le ſeul 
principe par lequel toutes les autres 
peuvent le devenir. J'ai donc conſidere 
element de la terre comme une ſubſ- 
tance fixe, inerte & ſans mouvement; le 
feu, au contraire, comme un element 
actif, leger, mobile par ſa nature. C'eſt 
a ſon melange avec la terre, c'eſt a ce 
principe enflamme , qui parait Vame 
du mouvement, que nous devons les 
eaux qui arroſent & fecondent nos 
campagnes, Fair que nous reſpirons, 
& ces liqueurs qui vont par des canaux 
flexibles répandre la vie & l'action 


dans notre admirable & frele machine. 
Il y a long: tems qu une premiere crude 


de la chimie m'a donne cette idée. 


Quelques chimiſtes celebres ne Seloi- 
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gnent pas de croire que Pair & eau 
ſont des corps compoſes & non ele- 
mentaires. Si perſonne ne Pa demontre, 
perſonne n'a prouvè le contraireſ a). Mais 
quand les efforts de la chimie eclairee 
ne pourraient jamais paſſer au-dela des 
quatre Elemens, quand ces elemens 

ſeraient les limites de Fart, il ne Sen- 
ſuivrait pas encore que mon opinion 


füt mal fondee. La nature, dans ſon 


travail en grand, exEcurte des opera- | 
tions que nous n'imiterons jamais; elle 

a un vaſte laboratoire, & des moyens 
proportionnes ; il S enſuivrait tout au 
plus que pour oter a Pair & a Teau leur 
mobilire & leur fluiditè, pour les de- 
compoſer & les reduire aux deux ele- 
mens primitifs, la terre & le feu, il 
faudrait travailler comme la nature 
dans ces cavites profondes qui ſont 
ſous la voũte de la terre, & mettre 


es 


_— 


(a) Ce que j'ai avance alors eſt prouve aujourd hui; Pair 
& eau ſont compoſes chacun de deux fluides : Fair 

atmoſpherique , d'air vital & de moffette; I eau; d air 
vital & d'air inflammable. 8 | 
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en aRion ces feux immenſes qu elle 5 
recele dans ſon ſein pour alimenter les 
volcans. Ne craignez pas, Monſieur, 
que je pouſſe plus loin la conſtruction 
de Vedifice, je ne ferais qu'un roman. 
II nous ſuffit d'avoir vu commencer la 
nature, je mai ni le courage, ni la force 
de la ſuivre dans * & dans l'eſ- 
pace. Je me borne à vous faire obſer- 
ver que fi les anciens phyliciens ont 
reduit, comme moi, tous les ètres a - 
deux clemens, la nature, ſelon eux, 
n'avait reellement que deux principes, 
deux principes contraires & ennemis, 
celui du repos & celui du mouvement. 
Cette phyſique enveloppee dans des 
' meEtaphores, a été mal entendue par 
le vulgaire; & le ſyſtème phyſique eſt 
devenu un ſyſteme de theologie. Ne 
croiez pas que je prete aux Orientaux 
une idée qu ils n'ont point eue. Vous 
la trouverez dans la philoſophie chi- 
noiſe : elle reduit tout au repos & au 
mouvement: elle n'admet que deux 
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principes; une matiers-ſimple , en re- 
pos, qui eſt lin, & le mouvement qui 
la modifie & produit I'yarg. Les cinq 
_ Elemens chinois ſont compoles ſeule- 
ment de ces deux principes (a). On ne 
connaltra jamais bien Vancien état des 


ſciences orientales , qu'en comparant, 


queen raſſemblant les connaiſſances que 
les differens peuples ſe ſont parragees; 
& ſi l'on en recueille aſſeʒ pour entre- 
prendre un jour d'en former un corps, 
il arrivera peut-erre que les membres 
reéunis formeront un coloſſe. Il me pa- 
ralt plus que vraiſemblable que leschoſes 
ſe ſont pallees ainſi. Les philoſophes, 
après de longues recherches & beau- 
coup d' experiences, ont annonce qu'il 
y avait deux principes dans la nature, 
& le peuple en a fait des dieux qui ſe 
battent ſur la terre, l'un pour faire le 
mal, autre pour rempècher. Quand 


* m6chanr ſe repoſe, nous — | 
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(a) Hiſt, 2 des voy. 1-1 2 Tok. XXIII, p. 88. 
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de ce peu de bien qui nous fait ſup- 
porter la vie ; quand le bon eſt epuiſe 
par ſes e les calamitès renaiſſent, 
les infortunes. eprouvent la vertu, & le 
peuple ſe conſole avec cette theologie, 
tandis que le ſage ſe calme par idee 
d'un dieu unique & juſte, & par le 
remoignage de ſa conſcience. 

Le ſyſteme de la merempſicole , le 


dogme de la tranſmigration des ames 


| , 1 
cache également une verite phyſique. 


Toutes ces theologies profanes ne ſont 


que des vues de la nature, des appli- 
cations à la morale. Rien n'eſt plus 
aiſe que la transformation d'une verite 
en erreur. Les idees ſe deforment dans 


les conceptions fauſſes, & comme il y 


a peu deſprirs juſtes, il y a beaucoup 
dapplicarions ridicules. C'eſt ainſi que 

le dogme pur de Fimmortalite de lame, 
de ſon exiſtence continuèe apres la 


mort, a produit dans les imaginations 


egarées & timides, la peur des eſprits, 
& la croyance aux revenans. La tranſ- 
migration 
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migrarion des ames ne ſemble pas une 
idee qui naifle d'elle- meme A Finſpee 
tion des choſes. La premiere fois qu'un 
homme a vu mourir ſon ſemblable, la 
ceſſation du mouvement ne lui a paru 
qu'un ſommeil; ce ſommeil prolongs 
ne Pauroit pas deſabuſe „s'il n'eüt ap- 
percu la deſunion des parties, & les 
marques de la deſtruction. A ce ſpec 
racle effrayant „il ne geſt preſente 4 

lui qu'une ſeule idee, celle de la deſ- 
truction mème, de Taſſujettiſſement A 
une fin néceſſaire » comme, tous les 
etres qui meurent par milliers autour 
de lui, comme les plantes, les arbres 
coupès dans leurs tacines, ou tombans 
de veruſte. Il a reconnu qu'il avait le 
| pouvoit de creer des Etres de Ton eſ- 
pece , tandis que la nature avair celui 
de les aneanrir par les accidens ou par 
la vieilleſſe. Il ne geſt plus conſiders 
que comme un voyageur qui part d'un 
terme pour arriver A un autre, & qui 
palle de la naiflance a la jeuneſſe, pour 


**. 
revenir par la decrepirude & par la 
mort. Voila la philoſophie de homme 
abandonne Aux lumieres naturelles 8 
A la raiſon. Lennui de la ſeparation , 
le regret d'une perte douloureuſe, ont 
perperue quelque tems le ſouvenir ; 
mais les beſoins, les plaiſirs, les paſ- 
| ſions, en ont neceſſairement amené 
Foubli , & rien n'a pu faire naitre 


*% 


Videe de la renaiſſance & du retour a 
la vie. Ceſt le genie & experience 
qui ont été plus loin; & tandis que 
Tun, par une marche qu'il eſt inutile 
de tracer ici, S eſt Eleve juſqu'a conce- 
voir Funite de Dieu & Timmortalité 
de flame, Teſprit d'obſervation a vu 
tous les ètres ſe ſucceder rapidement, 
amenés & emportes par le tems. Il a 
remarque que la nature detruiſfait d'un 
core. pendant qu'elle produiſait de Vau- · 
tre, qu'elle ſemblait ſe reparer & ſe 
reconſtruire de ſes debris. En effet les 
fleuves , en deſcendant avec lenteur , 
minent inſenſiblement les collines, pour 
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former au loin des atterriſſemens „ou ſe 
preècipitant en torrens, creuſent des 
vallons pour clever des montagnes. Les 
vegeraux, les feuilles des arbres, les 
arbres eux-memes, tombent & pourriſ- 
ſent ſur la terre, pour produire de nou- 
velles vegetations. L'animal vit, ou de 
ces vegeraux, ou des animaux memes 
qu'il derruit; leur chair forme ſa chair 7 
la mort alimente la vie: 50 lovique ces 
deplorables reſtes ſont livres à la deſ- 
truction ſpontance & aux forces pené- 
trantes de la nature , elle ſemble en 
former de nouvelles eſpeces, de nou- 
veaux etres , qui naiſſent d'une partie 
& ſe nourriſſent aufli-rot de l'autre. 
Les hommes eux-mEmes ſemblent reti- 
res de deſſus la terre pour faire place 
aux generations ſuivantes, pour fournir 
de la matiere à des productions nou- 
velles. Les philoſophes ont imagine que 
la nature était toujours & partout vi- 
vante; ils ont oſè croire que la matiere 
ctait crernelle , W „ que la quantire 

Ei 1j 


rn 
de cette matiere n*etait ſuſceptible ni 
daugmentation , ni de diminution, 
& que depuis le commencement des 
choſes, elle circulait d'Crres en ètres, 
& de productions en productions (a). 
Vous voyez, Monſieur, que la circu- 
lation de la matiere une fois établie, 
celle des eſprits, des ames, n'en eſt 
plus qu'une application aſſez naturelle. 
En ͤ8combinant toutes ces obſervations, 
que Von prit pour des fairs, avec la 
métaphyſique de Fame immortelle, le 
peuple, ou peut - Ctre des philoſophes 
moins profonds „ moins ſages & plus 
hardis, ne purent ſe perſuader que les 
ames fuſſent creees a meſure & au be- 
ſoin; remplis d'une idee particuliere de 
grandeur, de magnificence& dejuſtice, 
ls ont penſè que Dieu les avoir tirèes de 
lui- mème à la fois & d'un ſeul jet, pour 


_— 
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(a) Ce ſyſteme eſt en effet regu chez les Brames. 
Suivant M. Anquetil , ils croyent le monde eternel, la 
matiere variable ſeulement par les formes, & produi- 
ſant ſucceſſivement tous les Etres, Zend. aveſta, Tom, I. 
J p 1359 <* | 
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habiter conſtamment ſur la terre; ſe- 
jour d'epreuves ou elles changent ſeu- 
lement de formes & de demeures, dans 
une alternative d'expiations & de r&- 
compenſes. Le peuple, ſoit qu'il ait ere 
Tauteur de ce ſyſteme, ſoit qu'il Pair 
ſeulement adopté, y trouva bien mieux 
ſon compte; il lui faut des choſes ſen- 
ſibles. Lamertume de la douleur a regu 
quelqu'adouciſſement de Tidee que la 

ſeparation derniere n'etair pas totale, 
qu'un pere cheri, une Epouſe tendre & 

fidelle, taient preſens autour de nous, 
nous animaient de leur ſouvenir, & 
jouiſſaient de nos regrets. C'eſt ainſi 
que ce ſyſtème, trop profond pour la 

portee ordinaire des eſprits, a cependant 
paſle juſqu'a nous. Son enveloppe morale 

la ſauvè du naufrage; le cœur & Pamour 

Tonrgravedansla memoiredes hommes. 
Il faut peut- tre que les idees philoſo- 
phiques deviennent populaires, & ſe 
transforment en fables, pour ſe con- 
fever dans une longue b de ſiecles. 


E 1 * 


nr 
Peoſe eſperer , Monſieur, que vous 
ſerez de cet avis. N'eſt-ce pas un prin- 
cipe certain, que partout PintelleQuel 
eſt ne du ſenſible ? Les operations de 
intelligence: & de Pentendement ne 
ſont connues & figurees que par une 
application des actes du monde ma- 
tériel, par le mouvement & Faction 
n des ètres phyſiques. Les tres 
moraux ne ſont que ces ètres memes 
depouilles de leurs proprietes particu- 
lieres, & reduits a leurs qualites gene- 
rales. Sans doute, fi la nature etait 
mieux connue , en Ecartant les modi- 
fications de la matiere , en prefentant 
a nu le ſyſeme des onthe: on verrait 
differens fils ſe combiner , ſe croiſer, 
pour unir les faits par une chaine rami- 
fice & prolongee juſqu'a la cauſe intel- 
ligente & productrice: ce ſerait la me- 
taphyſique generale. Nous n'avons donc 
pas une idée, pas un ſyſtème metaphy- 
ſique qui ne ſoit emprunté des faits de 
a nature: & quand je vois une correſ- 
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pondance exacte, une liaifon neceſſaire_ 
entre le ſyſteme de la circulation de la 
matiere & le dogme de la tranſmigra- 
tion des ames, joſe conclure que Pun 
a precede, a produit autre; & ft 
amour propre ne maveugle pas, Vil- 
luſtre philoſophe de Ferney adoptera 
cette concluſion. 

Je ne repeterai point ici, Monſieur, 
ce que ſai dit dans mon ouvrage ſur 
Torigine de Taſtrologie; jajourerat 
ſeulement ici quelques een Les 
Indiens diſent que la vie de homme 
eſt écrite davance dans la tere de 
chaque enfant par Brama; ces carac- 
teres ſont ineffacables: Brama ni au- 
cun des dieux ne pourraient en empe- 
cher Veffer. Dun autre core, ils diſent 
que les actions des hommes ſont ecri- 

tes dans les aſtres, & annonces par 
les mouvemens & les aſpects de ces 
aſtres. Les Miſſionnaires penſent que 
les Indiens ſe contrediſent. Si tout a 


Ete regle davance par Brama , que 
E iv 
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devient la force invincible des aſtres (a) 


Il n'y æ point de contradiction. Les 
Miſſionnaires n' ont pas vu que ces idees 
naiſſent du marerialiſme. Des que tout 
eſt enchaine , des qu'un mouvement 
general unique, entraine & neceſhte 
à la fois tous les tres materiels & ſen- 
ſibles, Vordre phyſique & l'ordre moral 
ſuivent une ſeule & meme loi; finſtant 
des actions des hommes, comme celui 
des phenomenes celeſtes, eſt marque; 
& puiſqu'ils s accompagnent nèceſſai- 
rement, ſi les phenomenes celeſtes ſont 
connus d'avance, les actions, ou les 
evevemens qui y ſont lies , pourront 


Ferre egalement, Il y a contradiction , 


fi Pon veut que les aſtres ſoient des 
agens phyliques, capables de verſer des 


influences, il n'y en a point, ſi on les 


regarde comme ſignes contingens des ef- 
fers ſimplranes. Les Indiens ne peuvent 


répondre a ces objections, parce qui ils 


| 
L 


at. 
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ont perdu le fil de leurs idees & Veſpri 
de leurs principes, | 

Vous voiez, Monſieur, Tidee quo 
j ai de la philoſophie des Indiens. Je la 
reſpecte comme vous; & vous ne me 
reprocherez point de lui avoir donne 
trop de profondeur & trop d' etendue. 
Pardonnez - moi la mèdiſance apres 
Feloge. Ces connaiſſances ſi avancees, 
e e a tant d'egards, nont pu 
etre fondees que ſur des experiences ; 
elles ſont neceſſaires pour bãtir les ſyſ- 
tèmes, encore plus que pour les dé- 
truire. Je n'ai point oui dire que Ion 
en fit à Benares. Les Indiens comp- 
tent cinq mille veines dans le corps 
humain, mais ils n'ont point d'anato- 
mie, puiſqu'ils ne ſe permettent pas la 
diſſection, Leur botanique eſt celle des 
gens de la campagne; ils ne connaiſſent 
pas meme la chimie. Leur inédecine 
n'eſt, ſuivant Fuſage des premiers fie- 
cles, qu'un recueil de preceptes en vers, 
pour conſerver mieux les choſes, en 
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ſoulageant la mEmoire par harmonie 
& par la meſure. Toutes leurs ſciences 


ſont depoſees dans les quatre Betis, 
qui ſont leurs livres facres. Il me ſem- 


ble que les Indiens font depuis long- 


tems, à peu pres tels que nous Etions 


| ſous Fong d'Ariſtore. Leurs livres 


ont le meme ſort qu'ont eu ſes crits; 
les commentateurs ont embrouille le 
texte, en le chargeant d'explications & 
de ſubrilires. On a reſpectè ſur- tout ce 
qu'on n'entendait pas; on a tout em- 


braſſe, tout ſaiſi, excepre Veſprit phi- 


loſophique qui mèritait ſeul d' tre con- 
ſerve, Mais les ecrits d'Ariſtote n ëtaient 


pour nous qu'une ſcience adoptive. Si 
je tire la concluſion, elle ne ſera pas 4 
lavantage des Indiens. | 
Ouvrons le Shaſtah , Fun de ces 
quatre livres; il commence par une 
grande verite , Ceſt qu'il eſt inſenſé A 
homme de ſonder les profondeurs de 
leſſence divine. Il faut bien des travaux 


& des recherches, ib faut que Thomme | 
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fe decourage , avant que la raiſon pro- 
duiſe cette idée ſimple & vraie: avide 
de connattre, il n'y renonce que par 
Finutilitè des efforts. Nous t'etions pas 
fi avances dans le ſiecle dernier, lorſ- 
que Leibnitz, Bayle, Clarke, combat- 
raient ſur Vorigine du mal, la liberté 
de homme, la bonte & la preſcience 
divine. Sils avaient lu le SHaſtah,; 
ils n'aurajent point ſonde ces abimes 
de la meraphyſique. Mais, Monſieur, 
pourquoi ces hommes, les plus beaux 
genies du ſiecle, ces hommes qui ont 

repandu tant de lumieres, n'etaient-ils 
pas eux-mèmes plus eclaires? C'eſt que 
la vraie philoſophie n'erair pas encore 
nee. Elle eſt le reſulrat de toutes les 
ſciences qui n'avaient pas etè cultivees : 
Ceſt la maturitè de Veſpric humain. Il 
a étè jeune bien long- tems; nous ſom- 
mes peut- etre encore un peu verts; 
mais la raiſon commence a erendre par- 
tout ſon empire. Corneille & Racine 
etaient des hommes de genie; ils non; 
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cependant pas mis la philoſophie ſur la 
ſcene ; elle attendait, pour y paraitre , 
le regne de leur ſucceſſeur. Elle a peint 
les hommes & les mœurs dans Ea 
ſur Phiſlorre generale. Les orateurs , les 
poetes,, ont parle apres vous le e 
des arts, des ſciences & de la raiſon. 
Convenons, Monſieur, que ce ſont les 
progrès de ces arts & de ces ſciences 
qui ont amenè le regne de la philoſo- 
| phie, que cette philoſophie les ſuppoſe 
. neceſſaircment, & que par la nature 
des idées on peut connaitre I'ige de 
Feſprit humain. Mais on ne gate point 
{oi-meme fon ouvrage, Lorſqu'une na- 
tion a paſſe Vepoque de la jeuneſſe, le 
genie peut lui manquer, Vimagination 
peut s teindre, mais la raiſon conſerve 
ſa vigueur & dure dans la vieilleſſe; 
vous nous apprenez que Page ne lui 
wk enleve rien. Quelque vieux que ſoient 
10.4 | vos Indiens, ils vivent, ils liſent leurs 
| livres, ils ètudient dans la meme uni- 
verſitè depuis quarante ou cinquante 
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ſiecles. Pourquoi donc auraient-ils paſſe 
de la raiſon à la demence? Pourquoi, 
apres la belle idèe qui commenee leur 
Shaftah , ont-ils ajoutè tant de fables, © 
qui detiguremt ce bel ouvrage ? Que 
ſignifie, par exemple, cette trinité 
profane, sil eſt permis d'uſer de ce 
mot, ces trois Dieux inferieurs & ſou- 

mis à Etre ſuprème, tant de fois in- 

carnès ſous les formes les plus viles? 
Queeſt-ce que cette foule de puiſſances 
1ntermediaires qui habitent le ciel, la 
terre & les enfers? Un-peuple eclaire 
revient- il de Tunire de Dieu au poly- 
théiſme? Non, ceſt-lignorance qui 
ſuccede ala lumiere; c'eft le melange 
de Ferreur & de la verite. On peut a 
travers ces fables recounaitre un culte 
pur dans ſon origine, corrompù dans 
ſon cours. Les trois Dieux inferieurs 
ſont les miniſtres du Dieu ſuprème. 
Brama, le plus grand; le plus cher 
aux Etres vivans, eſt celui par lequel il 
_ crea le monde; c'eſt par le ſecond qu'il, 
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ner een 
le conſerve; il emploiera le troiſieme 
pour tout detruire. Ces trois Dieux ne 


que des actes, & les trois 
inctifs de la puiſſance divine; 
ce ſor Jos: attributs du grand Etre, 


que ignorance a {epares pour les per- 
ſonnifier. Remarquez bien, Monſieur, 
que chez les Indiens, cect neſt point 
ſeulement la eroyance du peuple, mais 


des Brames, des dépoſitaires de la re- 


ligion & des ſciences. Si Jon ne peut 
refuſer ſon admiration a cette meta- 
phyſique, à cette theologie epuree, il 
faut avouer en meme tems que ceux 
qui Font enveloppee de fables groſſie- 
res, n'eraient pas des philoſophes. Fen 
dirai autant de ces intelligences inter- 
mediaires & ſuperieures a homme, 


dont les Orientaux ont peuple & anime 


1'Univers. 


je ſens que dans tous les tems homme 


a compare tous les ètres à lui - meme, 


II a facilement diftingue la matiere 


brute & immobile, de ſa propre nature 
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roujours agiſſante; enſuite , lorſque la 
matiere a paru ſe mouvoir, le mouve- 
ment a pu faire naitre idée de la vie. 


—— 


Ceſt ainſi que Von a donné une ame, 


une intelligence, d'abord aux animaux, 
enſuite aux arbres, aux fleuves, aux 


fontaines. Mais l homme qui a pu croire . 


ces Etres animes, a du ſentir qu' ils lui 


Etoient ſubordonnes. Les animaux ſont 
dompres par ſa force ou par ſon adreſſe, 


les arbres tombent ſous ſes coups; & 
ſi les fleuves ſemblent avoir une force 


ſuperieure, ſon intelligence les diviſe, 
& ſouvent les ſubjugue. On ne voir pas, 


trop comment on auroit pu arriver 4 
cette idee de la divinité des fleuves, 


des arbres, Sc. ſi ce n etait encore un 


abus, une transformation des idées 
philoſophiques, Tous ces Etres inter- 
mediaires qui, ſelon Platon & ſelon 
les Indiens, forment une chaine depuis 


homme juſqu'a I Etre ſu preme, ne ſont 


que les cauſes ſecondes ou particulieres. 


Ce ſont ces cauſesquiunifſent homme 


ms 
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\ la cauſe premiere; ceſt par ces cauſes 
qu'elle agir ſur lui: enſeignees d'ane 
maniere metaphorique & figuree, elles 
ſont devenues dans les imaginations 
vulgaires, des Etres animes & puiſſans, 
comme les paſſions perſonnifièes dans 
les ouvrages des pottes ont ere priſes 
pour des divinites. Mais ces meramor- 
phoſes ne ſe ſont pas faites ſubitement; 
elles exigent un degre d'ignorance qui 
ne peut exiſter avec Veſprit inventeur. 
Rediſons encote qu'il y a une relation 
neceſſaire entre les hommes du mèẽme 
ſiecle. Quelle que ſoit votre ſupèriorité, 
Monſieur, & l'intervalle qui nous ſe- 
pare, $i nous Erions nes il y a vingt 
ſiecles, il n'y aurait eu entre nous que 
le meme intervalle; vous auriez été 
moins clairè, j euſſe ere plus ignorant. 
Mais ſi la nature vous avait place a la 
meme hauteur, ſi elle vous eur permis 
de faire Alzire & la Henriade , elle 
m aurait fait pour les admirer. Conve- 


nons donc, Monſieur, que les hommes 
ui 
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qui ont aiuſi altere le beau ſyſteme des 
cauſes ſecondes, qui ont perſonnifis 
ces cauſes & peuple Punivers d'@tres 
chimeriques „que ces hommes qui ont 
pris groſſierement à la lettre les inven- | 
tions des pottes, ces peintures riantes 
ces emblemes ingenieux de Venus, des 
Graces, de 1 „ Sc. n'apparte- 
naient point au ſiecle qui les à crees. 
Quand la poëſie a ere inventée, elle 
Etair dès- lors un langage „ un langage 
que l'on parlait pour Etre entendu. Il a 
fallu que cette langue Soubliat, il a 
fallu des ſiecles, & des hommes igno- 
rans apres dey hommes eclaires. Nous 
en venons donc 4 conclure que les In- 
diens ſont eErrangers à eux- mèmes; en 
un mot, & pour nous rapprocher, que 
les Brames ne ſont pas des Indiens. 
Ceux-ci en conviennent; ils diſent que 
les Brames ſont venus du nord. Voila 
la tradition & la nne d'une migra- 
tion. Mais pour eètre conſequent * 
pour rendre hommage aux connaiſ- 


K 


Co news. Tf N . — 8 
9 ng x; 
— r g _ x 


Ge De EIN * 


— 


— 


— — 


* —U—äꝛñ ũ ne 8 


— 
F 2 a 


— — — 


— 


— —— —— — I - 


ä 


* 
2 * 
ä — 
— — 
| — mS 
- L. —— . = 
gin uns ou im omen ns 
- by ———— RT 2 
— 


— 
— 


. —— "x 


— 
== 


— een ren—————— _- — — — 


: 
= ; — — — 


— . 


— 


— 
2 ** 
by 


— 
— 
— 


— 
ems Fond 


$2 EE TTT. 


ſances depoſces dans les mains des Bra- 
mes, je crois que ces Brames n'ont ere 


que les diſciples des grands hommes, 
fondateurs de ces connaiſſances. Le 


ſoleil verſe ſa lumiere ſur les planetes 
opaques , elles deviennent lumineuſes, 
&, dans ſon abſence, elles eclairenr le 
monde; mais cette lumiere eloignee de 


ſa ſource, eſt affaiblie par la diſtance 
& par ſes pertes. Comme la lumiere 


des Brames eſt egalement empruntee, 
ſa clartè diminue en ſe reflechifſanr 


du pere aux enfans. A chaque genera- 


tion, les Brames ont laifle echapper 
quelque choſe de leur ſavoir, ou du 
moins de Tintelligence de leurs prin- 


Ci pes. 


Je finirai par quelques reflexions ſur 
is Hanskrit, ſur cette langue ancienne 
& ſavante, fixce par dixchuit diction- 
naires & par une infinite de gram- 
maires. Elle a tire fon nom de la mé- 


5 ode & de la ſynthele. qui y regnent: : 
car Samulret qui * etre le vrai mot 


— 
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indien, ſignifie ſyarhe rique oucompole. 
Ces grammaires {ont , dit-on, le chef- 
d cœuvre de Feſprir-humain. Les auteurs 
y ont reduit , par Tanalyſe, la plus 
riche langue du monde à un petit nom- 
bre d'tlemens primitifs qu'on peut re- 
garder comme Feſlence de la langue. 


Chaque idee ſimple eſt exprimee par 


un de ces Elemens primitifs , modifice 
& circonſtancièe par les elemens ſecon- 
daires qui Paccompagnent toujours (a). 
Cette langue fi belle & fi riche , dans 
laquetle ſont ecrits les quatre livres ſa- 
cres, eſt entierement inconnue & inin- 
relligible aux Indiens; elle eſt abſolu- 
ment differente du langage ordinaire: 
les Brames ſeuls Ferudient, & parmi 
eux un petit nombre peut à peine ſe 
flatter de Venrendre. Or je demande, 
Monſieur, comment il arrive que le 
langage primitif & commun ſe perde 
chez un peuple, & ſe trouve reſerve. 
— _n_—__——____G_ 
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A une certaine claſſe dhommes. Les 
langues changent ſans doute, en ſe 
perfectionnant; - tot ou tard elles ſe 
fixent par les bons ouvrages. C'eſt ainſi 
que vous avez acheve ce que Racine & 
Boſſuet avaient commence. Mais ce 
moment eſt paſle chez les Indiens; ils 
ont des livres que on conſerve, comme 
on conſervera les vortres. Ce ne ſont 
point les defaurs de cette langue qui en 
ont detruit Tuſage ; elle eſt fi harmo- 
nieuſe, ſi abondante & ſi ſupetieure , 
dir-on, au langage ordinaire ! Cer 
abandon n'eſt point dans la nature de 
homme : on n'oublie pas la langue 
dans laquelle on a recu les careſſes de 
ſa mere, dans laquelle on a fair Pamour; 
la langue, qui nous a donne nos pre- 
mieres idees, qui a exprimè celles que 
nous avons creces. La langue dont les 
expreſſions rappellent ces momens de 
bonheur, de plaiſir & de gloire , eſt 
appuyee ſur leur ſouvenir qui conſole 
la vieilleſſe; ces impreſſions profondes 


— 
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paſſenr des peres aux enfans , & de 
generation en generation. A Rome, la 
langue greque était la langue ſavante, 
parce qu'elle renfermait les chef- d œu- 
vres de Dèmoſthène, de Sophocle, & 
les idees de Platon; leg poëtmes de 
Virgile „les comedies 4⁴ Térence, 
reloquence de Ciceron-, ont aff gné 
parmi nous, & pendant long- tems, le 
meme rang A la langue latine. Mais, 
Monſieur, je le demande , 11 un Indien 
venu à Paris, voyait étudier & lire 
la langue latine, tout- à- fait diffèrente 
du langage ordinaire, enticrement in- 
connue aux trois quarts de la nation, 
n'aurait- il pas droit d'en conclure que 
C'eſt la langue d'un peuple qui n' exiſte 
plus, & d'un peuple plus ancien que les 
Frangais? Pourquoi maurions- nous pas 

droit de tirer, a Vegard des Indiens, la 
meme concluſion du Hansfrit? Les hie- 
roglyphes des Egypriens qui formaient 
une langue ſacrèe, refervee aux pre- 
tres , inconnue au peuple, n'drent rien 
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A la ſolidire de cette preuve. Les hiero- 
glyphes ſont les premiers eſſais de Varr 


| Cecrire. Si les principes des ſciences 
ont paru dans le meme tems, ont ere 


marques ou Ecrits par ces ſignes, le 
ſoin de conſerver les principes conſer- 
vera également les ſignes. La ſuperſti- 
tion & bien des motifs humains empè- 
cheront les pretres de les traduire, 


lorſque les progres de Teſprit auront 
fair invenrer des ſignes plus abreges & 
plus commodes pour exprimer les Hes. c 
Mais il n'en eſt pas de meme du Hans- 
krit - Ceſt une langue parlee, ecrite 4 


3 


& par des caracteres alphaberiques ; 


C'eſt une langue perfectionnèe, & qui 
na avec le langage ordinaire d'autre 


difference que ſa perfection meme. Le 


Hanshrit neſt pas conſerve meme dans 
route ſon integrite : pluſieurs endroits 
des livres facres ſont inintelligibles, 


aucun dictionnaire ne les explique; 


c'eſt que ces dictionnaires ſont en quel- | 


que ſorte modernes. On voit donc clai- 
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rement que les Brames , ſortis d'un 
pais ou cette langue était en uſage, 
ouù ces livres avaient ete Ecrits, les ont 
apportès dans Inde. Soit ſuperſtition 
& myſtere de leur part, ſoit plutor 
refiſtance de la part des Indiens, cette 
langue ne s' eſt conſeMee que parmi les 
premiers, & par tradition. Quand au 
bout de quelque tems on Seſt aviſe de 
faire des dictionnaires pour la conſer- 
ver mieux, la connaiſſance sen était 
deja perdue en partie; & les livres 
originaux & ſacres ſont demeures obſ- 
curs pour Pexercice & le Plaiſir des 
commentateurs. 
Je ne repeterai point ici ce que TH 
dit ſur Paſtronomie des Indiens; j ob- 
ſerverai ſeulement en peu de mots que 
M. le Gentil a trouve chez eux de ſa- 
vantes méthodes & des calculs exacts. 
Jai trouvè moi- mème dans les papiers 
de feu M. de Liſle, deux manuſcrits 

indiens envoyés par des Miſſionnaires, = 
2 renferment des tables aſtronomi- 
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ques , Jifferences de celles de M. le 
Gentil. Cette variete de méthodes i in- 
dique la richeſſe de la ſcience. Mais 
un peuple qui fait la terre plate, qui 
imagine une montagne au milieu pour 
cacher le ſoleil pendant la nuit, qui 
cree expres deuWWragons, Tun rouge, 
Pautre noir, pour éclipſer le ſoleil & 
la lune; un peuple qui place la lune 
plus loin que le ſoleil, & poſe la terre 
ſur une montagne d'or, inventeur de 
ces abſurdités, "welt point Faureur des 
methodes ſavantes que nous admitons. 
Un peuple poſſeſſeur de tant de beaux 
ſyſtèmes phyſiques, qui n' ont pu ètre 
fondès que ſur des experiences & des 
meditations, un peuple dont la rheo- 
logie cache des idées tres - pures de 
Dieu, ſe montre incapable d'avoir de- 
couvert ces idées par les fables qu'il a a 
accumulèes. Il n'a pu s'y lever, puif- 
qu'il n'a eu de mouvenient que pour 
en deſcendre. Un peuple chez lequel 
on trouve une langue riche, abon- 


— 
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dante , reſervee a un petit nombre 
Jhommes, langue dans laquelle ſont 
depoſes les rrefors de la philoſophie & 
des ſciences, Etranger a cette langue, 
_ n'eſt point Vaureur des richeſſes qu'elle 

renferme. Il les a conſervees, mais il 
les a regues. 

Je vous avais réſervé, Monſieur , 
pour la derniere, cette preuve qui ne 
- gol preſenree. à moi que depuis quel- 

que tems : elle me ſerie: de la plus 
grande force. Joſe croire , en conle - 
quence, que les Brames ne ſont point 
originaires de IInde.' Ils y ont apportè 
une langue & des lumieres étrangeres. 
Sans ètre inventeurs, ils étaient ſupe- 
rieurs par le ſavoir à toutes les na- 
tions du monde, ils ont eEte juſtement 
celebres. Ceſt avec raiſon que les ſa- 
ges de la Grece ont ets puiſer chez 
ceux la vraie philoſophie. Les Brames, 
depoſitaires de cette ancienne philoſo- 
phie, nous Pont communiquee , ils 
ont fonde toutes nos connaiſſances. 


eloges. 


4” 


aitres, &, pour tout 


dire en un mot, ils ſont dignes de 
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4 


99 
votre admiration & de vos 


Ce ſont nos m 
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'TROISIEME LETTRE 
AM. DE VOLTAIRE. 


Des conformites entre les Chinois , les 
 Chaldtens, les Indiens & les anciens 
peuples, dans les traditions, les uſa- 
bes, 1 . lien. & la religion 


4 Paris ce 24 Aol 1776. 


L ES trois „een Chinois, Challldens, 
Indiens, que nous venons d'examiner, 
Monſieur, ſe reſſemblent par le carac- 
tere. Les Chinois & les Chaldeens ont 
obſerve le ciel pendant des milliers 
d'années avec une conſtance egale & 
auſſi peu de fruit les uns que les autres. 
Les Indiens ont eu la meme conſtance, 
mais pour ne rien faire, pour conſer- 
ver en paix, ſans aucun progrès, dans 
une vie oiſeuſe & contemplative, quel - 
ques opinions philoſophiques defigu- 
rces & abaàtardies. La contemplation, 
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qui, dans les Indes, va juſqu'a rextaſe, 
y nair d'un eſprit fans force, & s 


prolonge par la pareſſe. Contempler 


| mh ou ne jamais penſer , revient 


a peu pres au meme. La conſtance a 
ſuivre certains travaux, n'eſt encore 
qu'une pareſſe dẽguiſèe; on fait tou- 
jours la meme choſe, parce qu'on la ſait 
faire, parce qu'il en coũterait de la 


peine pour faire autrement. C'eſt ef- 


fer de influence du climar. Entre le 
36e degre de latitude & le tropique, 
des chk longues & fortes invitent. 
au ſommeil & a Fanden Si le beſoin 
de vivre porte au travail, Findolence Þ 


ramene au repos. Lame captive, mai- 


triſèe par un corps amolli, ſe plie & 
ſe conforme à ſes habitudes. Au- delà 
du tropique, un ſoleil plus brülant, 
toujours à plomb, donne à ces cauſes 
plus d'intenfire. Le relachement de tous 
les reſſorts croic juſqu'à la ligne ; ;&<h 


Japtitude au travail, la ſoit des con- 
queres, peut-erre Peſprir des arts & des 
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| ſciences , mais {ur-tour le trouble & le 
mouvement, ſont deſcendus du nord, la 
paix trouve des demeures tranquilles 
entre les tropiques, & la pareſſe a ſon 
rrone {ous I Equateur. 

Sans doute nous ne deyons pas nous 
cronner, Monſieur, de cette reſſem- 
blance. Mais ces peuples ont entreux 
& avec d'autres nations, des confor- 
mires {ingulieres & remarquables. Sui- 
vons-les , Celt une galerie de tableaux 
ou je vais vous Promener un moment. 
Nous cauſons, vous me pardonnerez 
les détails: je commencerai par les li- 
bations. 

Les libations de vin, d huile, de lait 
etaient en ulage chez les Romains : ils 
les offraient aux dieux en difterentes 
occaſions, mais ſur- tout au moment 
des repas; c'etait Thommage d'une par- 
tie des biens qu 11s en avaient recus. Je 
ne fache | pas que nos curieux d'anti- 
quire aient cherche ni trouve Forigine 
de cet uſage. A la Chine, le en 
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du feſtin fait apporter du vin qu'il re- 
pand à terre, en levant les yeux au 
ciel, pour reconnaitre que nous tenons 
tout de la faveur celeſte (a). Lorſque les 
Tartares s aſſemblent pour ſe rejouir , 
ils jettent quelques gouttes de liqueur 
ſur les ſtatues de leurs dieux, enſuite 
un domeſtique en verſe trois fois du 
core du midi, en l honneur du feu; du | 
cõte de Veſt & del oueſt, en Phonneur de 
air & de Peau; & du core du nord, en 
Phonneur des morts (5). Les libations 
ſont donc etablies chez les Chinois & 
chez les Tartares. Je concois qu'elles ont 
pu paſſer d'un peuple à Tautre. Mais je 
demanderai pourquoi cet uſage ſe trouve 
chez les Grecs & chez les Romains qui 
avaient tout puiſe, leur culte comme 
leur philoſophie, dans VAfie occiden- 
tale. Cette methode d'honorer les dieux 
eſt-elle donc fi naturelle ; qu'elle ſoit 
eſſentiellement lice wes pal end Ne 


_— . — 
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(%) 1 dil Tom. XXI. p. 98 
(5 Ibid, Tome XXVI, P. 4459. 


FA WW 


1 


JJ OT 


@ et * 


 SVR LES SCIENCES, &c. 95 
peut - on pas en inferer que cet uſage 
appartenait a I Afie occidentale comme 
a la Chine? Il ſubſiſte peut tre encore 
aux Indes; 3 nous J'ignorons, parce que 
la loi des Brames leur defend de 0000 
avec nous. . 
Pourquoi, Monſieur. E copia 
dans les inſtitutions de tous les anciens 


peuples, ces feres des Saturnales , ce 
peupies 3 | I 


ſouvenir du tems ou les hommes etaient_ 
egaux, heureux; ce tableau chimerique 
de lage d'or, de Verar d innocence; ta- 
bleau qui ne doit pas ſon effet a Fart des 
contraſtes, & ou la vertu ſe montre ſeule 
avec une lumiere douce & pure, qui 
n'eſt melee d' aucune ombre? 
Pourquoi leffuſion des eaux eſt- elle 
la baſe de preſque toutes les feres anti- 
ques? Pourquoi ces idées de deluge, 
de catacliſme univerſel ? Pourquoi ces 
feres qui ſont des commemorations ? | 


Les Chaldeens ont Thiſtoire de leur 
Xiſutrus, qui neſt que celle de Noe, 


un peu alteree. Les Egyptiens diſaient 
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que Mercure avait grave les principes 
des ſciences ſur des colonnes qui puſ- 
ſent reſiſter au deluge (a). Les Chinois 
ont auſſi leur Peyrun, mortel aimè des 
dieux, qui fe ſauva dans une barque 
de Tinondation générale (5). Les Indiens 
racontent qu'il y aenviron vingt un mille 
ans que la mer a couvert & inonde 
toute la terre, a l' exception d'une mon- 
tagne vers le nord. Une ſeule femme 
avec ſept hommes s'y retirerent. Les 
Indiens ont conſerve les noms de ces 
ſept hommes. On y avait également 
ſauvè deux animaux de chaque eſpece, 
& deux individus de chaque plante, 
au nombre de dix-huit cent mille. 
Le deluge dura cent vingt ans, ſept 
mois & cinq jours. Ce tems ecoule , 
tous les erres deſcendirent & repeuple- 
rent la terre. Comme la femme ne 
pouvait vivre qu' avec un ſeul homme, 


les autres reſterent au eu de la 
ee ens FOID 


* 


(a) erh p. 40. 
(5) er, . du Jap. Liv. II, .J. 


montagne 


$ 
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(a) Tal. philol. ann. 701, vs. 268, 


| = (c)Rudbeck; de Ale 
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montagne od ils conſacrerent leurs jours 
a la piers," & au celibat, qui alors ne 
fut pas trop merigoire (4). Ils ajou- 
tent, en parlant de leur dieu Ficknou ; 
meramorphole en-poiſſon , que ce fut 
au tems du deluge , lorſque ce dieu 3 
conduiſit la barque qui ſauva le genre 


humain (4), Cette barque, conſervatrice 5 


du genre humain, ſe tetrouve encore 


au nord de la terre & dans Edda. Le 


geant Fmer ayant eté tus, il coula 


tant de ſang de ſes bleſſures, que la 
race humaine en fut ſubmergee- & 
detruite, à le exception, de Belgemer , 3 
qui ſe ſauva dans une . avec ©: 
femme (c). e 
I ya une grande. 8 Mon- 

ſieur, entre le ſouvenir de Tage dor ä 


en 


wv) Lett. 64if., Tom. XIII, p. 9 
? | Tow! . 54x 1 
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Fautre ſe montre comme un fait hif- 


torique conſervè par la tradition. Cet 
Age d'or eſt, dit- on, le produit dune 
| poehe menſongere; c'eſt la chimere des 
gens vertueux que le mal afflige, mais 


je ne puis penſer que ce ſoit une pure 


fiction; j'y vois les embelliſſemens de 


imagination, mais j'y crois decouvrir | 
un fond reel. Ceſt objet des vœux & 


des regrets du monde. Des regrers ſup- 


poſent neceſlairement. une pette, un 


changement, > un ancien état deétruit. 
1 n'y a point de changement pour Fel 


pece humaine, l' homme ſe reproduir 
en ſe detruiſant; toutes les ſaiſons de 
la vie exiſtent a la fois pour Teſpece. 


Qu'eſt-ce donc qui a produit ces regrets 


& ces tableaux? Un coup d' œil jeté 


ſur nous- meèmes pourra nous cclairer. 
III arrive A eſpece, dans la ſucceſſion 
des genèrations, ce qui arrive A Tindi- 


vidu dans la ſuite de ſes ans & de ſes 
penſces. Qui ne regrette pas le tems 


* ; 


de la jeuneſſe? Qui ne cherit pas les 
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tableaux rians qu'elle à laiſſés dans le 
ſouvenir? C'eſt lAge des illuſions, cCalt 
le tems où la nature puiſſante grave des 
rraits profonds; mais où en meme tems 
elle peint avec des couleurs fi donces 
& ſi cheres. La maiſon'qu'on a habitee 
était ſi belle, les hommes ſi bons, le- 
amis fi sürs, les femmes ſi ſinceres & ſi 
touchantes : cette maiſon” était envis/ 
ronnee d'un air plus pur, le ſoleil y 
Etait ardent comme Vamirie , le ciel 
auſſi tranquille que le fond des cours.” 
Voilà le veritable fige d'or; chaque 
homme a eu le ſien. Si les Poctes taient 
des vieillards, Tage d'or ne ſerait que 
image de cette Jeuneſſt toujours re- 
grettèe. Mais le tems de la poëſie eſt 
celui de cet age d'or meme; pour pein- 
dre la nature qui nous environne; il 
faut que la nature inrerieure ſoir dans 
ſa force & dans fa puiſſance; deſt la 
plenirude de cette puiſſance qui permet 
la creation, Letre infini ſeal: peut tou- 
jours créer; parce qu'il eſt toujours 
| . 


. 
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jeune. Cependant, Monſieur „ la jeu- 
neſſe ne peut ſe regretter elle mème: 
le poere, dans la vigueur de Vage, chante 
{es jouiſſances, ſes plaiſirs, ſes peines, 
qui ſont encore des plaiſirs; sil regrette 
une maitreſle volage, C eſt avec un feu 
qui le rend digne d'une maitreſle plus 


 fidelle : Teſperance anime toutes ſes | 


peintures, le regret eſt pour lage ou il 
ne chantera plus. Lge d'or n'eſt donc 
point le tableau d'une jeuneſſe paſlee;. 
ce nelt pas non plus un tableau de 
fantaiſie : voici, ſelon . Thiſtoire 


de ſon origine. e 


On peuplait jadis rien g qu'on ne * 


aujourd hui; on vivait plus difficile- 


ment, parce que la terre était moins 


cultivee : de la la neceflite d'envoyer 
au loin des colonies, de chaſler hors 


de Thabitation nationale des eſſains 
nombreux, comme font encore de nos 


jours les abeilles. Les hommes, en ſe 


multipliant ainſi, fe ſont rapproches ; 
la guerre eſt nee de leur rencontre, & 


— 
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la deſtruction a ſupplee bientdr Pulage 
incommode des colonies. Les abeilles | 
ſont le ſeul peuple qui Pair conſerve, 
parce qu'elles n'ont point encore ima- 
gine Pexcellent remede de ſe detruire 
dans fa patrie, pour $'eviter-Fennui de 
vivre dans une terre etrangere. Un de 
ces eſſains d hommes &eſt avance vers 
Inde. La jeuneſſe bannie de ſon pays 
ne Fa point quitre ſans douleur; elle a 
trouvè un ciel plus beau, une certe Phils 
fertile, mais ce n'etair pas le fol natal. 
Ce netait plus ce ciel dont la lumiere 
avait d'abord frappe ſa vue: ce n'erair 
plus cette terre ou Pon avait commence 
a vivre, cette terre tèmoin des foins 
parernels „des jeux de Penfance, ou 
Fon avait regu les premieres impref- 
ſions du plaifir & du bonheur. Les yeux | 
| fe tournaient ſans ceſſe vers cette pre- 
miere patrie; & lorſque la jeuneſſe 
eut produit une generation nouvelle, 
\, ON EN parlait a ſes enfans, on leur pei- 
gnait, on leur exagerair ſans doute 
Gui 


*. 
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tout ce qu'ils avaient perdu. Le gone 
du merveilleux navait pas beſoin de 
rien ajouter à ces peintures. La premiere 
jeuneſſe eſt vraiment lage d' innocence. 
D'ailleurs ces tableaux, traces dans le 
ſouvenir, ſont vus comme dans le loin- 
tain; tous les traits s adouciſſent par l- 
loignement. Les vices paraiſſent moins 
odieux à travers ce voile; les maux 
s oublient, & la vertu, 2 digne de 
la memoire des hommes, conſerve ſes 
traits dans leur purere & dans leur 
eclat. Vous jugez bien, Monſieur , que 
les vieillards qui faiſaient ces-recits, 
ne manquaient pas dajouter que dans 
cette terre regrettee, les fruits Etaient 
plus beaux, meilleurs, les nourritures 
plus ſucculentes & plus rendres, que 
la ſalubritè de l'air y rendait les corps 
plus ſains & plus robuſtes : on n'y 
etait jamais malade. Enfin cette terre 
ancienne avait tout Vavantage que J aſ- 
cenſion de la vie a ſur ſon declin, & la 
jeuneſſe ſur la decrepirude, 


SUR LES SCIENCES, &c. 103 
Ces peintures, quoique de la plus 
13 antiquite, ſe ſont conſervèes par 
le charme de la poëſie, & ſur - tout 
par Feducarion, par le miniſtere des 
vieillards, qui apprenaient ces choſes A 
leurs enfans. Les traditions, les faits 
Salrerent toujours un peu par cette 
tranſmiſſion, mais ils ſe gravent plus 
profondement, & fe conſervent peut- 
Etre mieux que par Fecriture : Loreille 
eſt moins diſtraite que Pil, la conver- 
ſation occupe Teſprir entier; les diſ- 
cours des peres, les fairs dont ils eraient 
depoſiraires, etaient une partie de leur 
ſucceſſion. Elle a ere fidellement re- 
cueillie, puiſqu'elle a paffe juſqu'a nous. 
Lage d'or, cette fable ſèduiſante, n'eſt 
donc que le ſouvenir conſerve d'une pa- 
trie abandonnee, mais toujours chere. 
Les nations ou ce ſouvenir ſe retrouve, 
ont été tranſplantees; ce ſont des co- 
lonies d'une nation plus ancienne. Voila 
tout que jen dois conclure ici. Je 
me ſuis arrètè long tems ſur cette pein- 
S iv 
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ture, mais lage d'or amuſe; on vou- 
drait y e . on ſe — a ſon 


| image. 


Si cette fables ſts en nic ouvrage bs 


| Finiagination Tide du déluge, telle que 


nous l'avons recueillie chez les differens 


peuples, eſt la tradition d'un fair hiſto- 


rique. L'idee d'une deſtruction generale 

ſerait- elle donc naturelle? Pourrait-elle 
naitre dans Feſprit humain, autrement 
qu'a la ſuite d'une grande calamité? 


Lhomme n'apprend rien que par Fex- 


perience. En voyant mourir, il a com- 


pris qu'il mourrait un jour; mais en 


voyant naitre de toutes parts autour 


de lui, il a conclu la perpetuité de 


Peſpece. Si la majeſte du tonnerre ecla- 
tant dans des nuees peſantes & obſcu- 
res, ſi les ouragans, les pluies extraor- 
dinaires, qui menacent de tout inonder, 
ont pu annoncer les vengeances celeſtes, 


inſpirer la terreur, & faire craindre le 
bouleverſement de la nature, cette ter- 
reur s eſt diſſipee avec les orages; c'eſt 


— 
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apres les maux; c eſt en Eprouvant leurs 
ſuites funeſtes, que on fonde des com- 
 mEmorations. On ne cherche point A 
perpetuer la memoire de ce qui neſt 
pas arrive. Ces hiſtoires differentes'par 
leur forme, mais ſemblables quant au 
fond, qui prèſentent un meme fait 
par. tout alrere, mais par. tout conſerve; 
ce conſentement unanime des peuples 
me parait une forte preuve de la verite 
de ce fait. 

Vous voyez, Monſieur, que nous 
procedons ſuivant la methode des ſcien- 
ces. Vous n'avez affaire qu'a des armes 
& des moyens humains. Je ne vous 
cite point I Ecriture, parce qu'elle or- 
donne de croire, & qu'il Sagit ici de 
demontrer , ou du moins de perſuader. 

Une calamitè {i grande adi frapper 
de rerreur rous * eſprits; on en a 
craint le retour. Lorſque les ſciences 
ont Etc établies, Jorſqu'on a vu que 
les ſaiſons dẽpendaient du mouvement 

des aſtres, que differentes intemperies 
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de air revenaient les memes, apres une 


revolution du ſoleil, Vaſtrologie naru- 
relle a cru pouvoir les annqncer. On a 
vu avec eftroi que puiſque ces intempe- 


_ ries etaient periodiques, la calamitè du 


deluge pouvair Verre egalement. Tous 
les peuples, en ſe ſeparant,. n'avaient 


point conſerve, comme les Hebreux, le 


ſouvenir de alliance que Dieu avait 


contractee avec eux, ni la connaiſſance 


du ſigne de paix qu'il a poſe dans les 


nuces. C'eſt de cer effroi que ſont nees 
ces periodes, ces grandes annees des 


anciens, qui devaient ramener l'inon- 


dation, ou l'incendie de la terre, & la 
deſtruction univerſelle. Les grandes con- 
jonctions des planetes devaient en ètre 
le poque: c'&tait la croyance de toute 
PAfie. Mais, Monſieur, arrètons- nous 


un moment pour comprer tous les élé- 


mens de cette idée. Il faut d'abord la 
connaiſſance du fait; il faut enſuite un 
certain norabre de remarques ſur Fac- 


cord de la ſucceſſion des faiſons avec 
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la marche des aſtres ; il faut un certain 
_ progres des ſciences, pour etre parvenu 
à annoncer bien ou mal le retour des 
ſaiſons & des intemperies; il faut en- 
core paſſer a idee, que l'on peut ega- 
lement enfermer dans une periode le 
retour d'une calamité plus funeſte, mais 
que des ſiecles Ecoules ont dũ faire re- 
garder comme infiniment rare; enfin il 
faut finir par s accorder a en fixer Vepo- 
que au moment de la conjonction des 
planetes. Cette marche, cette ſucceſſion 
d'idees me parait trop uniforme pour 
que des hommes ſepares, abandonnes 
à cux- mèmes & au caprice de Limagi- 
nation, Taient également ſuivie. Ces 
conformitès, ces reſſemblances, me pa- 
raiſſent celles de la parentéè: j'y crois 
voir les armes & les livrees de la meme 
famille. 

Le culte des montagnes neſt pas 
moins extraordinaire. Pourquoi tous 
les homraes ſe ſont-ils accordes a aller 
faire leurs ſacrifices ſur les hauts lieux? 
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Pourquoi cette habitude etait- elle aſſez 


enracinee pour que Moiſe fit oblige de 
le defendre aux Hebreux ? Pourquoi 


les Indiens ont- ils dans la plus grande 
veneration le Mont Pir-pen-jal , Tune 
des montragnes du Caucaſe ſur les fron- 


tieres du petit Tibet? Ils y vont en 
pelerinage. Les Chinois ont le meme 


reſpect pour une montagne de la Tar- 


rarie nommee- Chang pe-cliang, dont 
ils ſe vantent de tirer leur origine. Vous 
avouerez, Monſieur, qu'il y a quelque 
choſe de ſingulier dans cet amour des 
hommes pour les montagnes : je n'en- | 


treprends point d'en deviner la cauſe. 
Les plaines ont ere long-rems humides 


& fangeuſes; les premiers erabliſſemens, 
les premiers royaumes furent peut- tre 
ſur les montagnes. Lair y eſt plus tem- 


 pere, plus froid; & ſi la terre a ere jadis 


brul 1 par une chaleur plus grande, 
les montagnes ont ere habitables avant 


les plaines. Je ſerais encore, tente de 
0 dire que cet amour r reſſemble a Pamour 
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de la patrie. On pourrait croire que les 
hommes deſcendus des montagnes de 
Tartarie & des parties les plus Eleyees 
du globe, pour habiter FAfie meridio- 
nale, ont voulu, pat Vuſage de ſacri- 
fier Fe les hauts lieux, conſerver un 
ſouvenir de leur ancienne habitation. 
Cet uſage peut avoir eu auſſi pour objet 
de prevenir le lever des aſtres qu ils 
adoraient , ou d'approcher peut - Erre 
leurs hommages du ciel, ou reſide E Etre 
ſupreme. Mais nous n'avons pas beſoin 
ici de la cauſe, & je me contente d ob- 
ſerver que cette unite d'amour, de reſ- 
pect & de culte, eſt une n 
très· remarquable. Bi | 
Pardonnez, Monſieur , fi je vous 
entretiens de Gables; je ne puis mem- - 
pecher de citer celle des geans. Ces 
geans , leurs combats avec les dieux', 
| ſont une ancienne hiſtoire de la mytho- 
logie greque & romaine. Lorſque les 
dieux Epouvantes ſe cacherent fous 
diſferentes formes d animaux, ce fut 


, 


D 
en Egypte qu'ils ſe refugierent. Cette 

circonſtance nous dé voile la ſource de 

Thiſtoire. C'eſt là que les Grecs Pavaient 
priſe ; elle y était donc connue. On 
voit également aux Indes les murs des 
remples charges de ſculptures, ou Von 

a repreſente les combats des geans avec 
les dieux (a) Les Indiens racontent 
5 au commencement de leur premier 
age, les hommes étaient d'une taille 
giganteſque (5). Les Siamois diſent la 
meme choſe (c). Suivant les Indiens, 
lorſque les dieux & les geans firent 
tourner dans la mer la fameuſe mon- 
tagne de Meroua, il enfortit des choſes 
orodibicutes mais la plus parfaite de 
toutes fut la Xeſoumi, qui eblouit tous 
tes dieux par ſa beauté, & qui, de leur 
conſentement fut donnee à Vichnou. 
Voila le mariage de Vuleain, & la fable 
de Venus embellie 5 les Grecs. Ces 


— A 


"+440 Lett. edif. Tem. XXIV, b. 2 5 2. * 
(3) Ibid. Tom. X, 4. * - fg 
(e) Hiſt. "des Voy. Tom, XXXIV, p. 339, 
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géans ſe retrouvent encore pour com- 
battre les dieux, dans les climats glaces 
du nord. Si cette hiſtoire des gans a 
ere le plus ſouvent releguee parmi les 
fables, & placee au rang des contes 
_ pueriles, dont la vieilleſſe amuſe Ven- 
fance, la philoſophie ne doit point 
rougir dapprofondir les fables: elles 
renferment Vancienne hiſtoire des hom- 
mes. Je n'entreprends point d'eſtimer 
les forces de la nature; mais, comme 

ces forces ſont très- grandes, on riſque 
moins à les Erendre qu'a les borner. 
Lexiſtence des gèans n'eſt pas une chi- 
mere : nous avons vu des hommes de 
ſept à huit pieds; les hiſtoires ſacrées 
| & profanes en citent qui ont eu une 
taille extraordinaire. Les tombeaux ou- 
verts & les oſſemens meſures nous ont 
aſſurès de ces prodiges. Mais ce que la 
nature opere comme prodige & par 
des efforts extraordinaires dans cer- 
tains climats, elle peut Pavoir fait dans 
d'autres tems & dans d autres lieux par 


—— 
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Pexercice pur &. ſimple de ſes forces 
habituelles. Quand j obſerve que tous 
les tres ſont ſoumis par Etre ſupreme 
à des loi, generales, qu'ils ſont tous 


vous à la mort, quiils paſſent tous de 


Faccroiſlement a la diminution de leurs 
forces, je congois que univers conſi- 
dere comme un grand Ctre, que la na- 
ture, qui neſt que laſſemblage de tous 
les tres & la reunion de toutes leurs 
facultes, peut ere ſujette elle meme au 


_ deperiſſemenr. Je vois que les enfans 


des vieillards ſont petits & cacochimes, 
& quoique la nature ne ſoit pas encore 
vieille, elle a ere plus jeune, & il neſt 

peut- tre pas ridicule de penſer que 
dans ſon printems & dans energie de 
ſa puiſſance, elle a pu produire des 
hommes plus hauts & plus forts. Ne 


me confondez pas, je vous prie, avec 


ce fou, qui admettant, comme je le 
fais ici, la diminution progreſſive de 
la taille des hommes, meſurait leur 


hauteur par leur ancienneté, & trouvait 
qu Adam 


| F 
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qu' Adam devait avoir ere grand d'une 
centaine de coudees. Admettez pour 
un moment, Monſieur, Fidee de M. de 
Buffon. Si la terre ſe refroidit „ſi elle 
a Eprouve jadis une chaleur beaucoup 
plus grande, tous les climats du globe, 
en ſe refroidiſſant, ont eprouve ſuc- 
ceſſivement la chaleur actuelle de la 
zone torride, & ſon influence ſur les 
tres organiſes. Vous voyez que cette 
region eſt la demeure des grandes eſpe- 
ces. Si Teléphant qui n'engendre plus 
dans nos climats, eſt ne jadis, a vecu, 
comme on nen peut dputer, ſous des 
latitudes tres - elevees , Ceſt qu'une 
temperatute favorable lui permettait 
d'y vivre & d'y perpetuer ſon eſpece. 
Nous voyons que dans le nord, les 
animaux ſemblables 4 ceux de nos cli- 
mats, ſont plus petits. La blancheur 
cauſèe par le froid, y fait diſpa- 
_ raitre leurs couleurs. La race des La- 
pons eſt Evidemment une race degene- 
ree ; leur petiteſſe fait croire que la 


H 
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race humaine s abatardit & degenere 
par le froid. 

Je prevois une objection que vous 
m'allez faire. Les hommes, me direz- 
vous, devraient ètre plus hauts & 
plus forts ſous la zone torride. Mais, 
Monſieur, remarquons que dans toutes 
choſes la nature a un terme moyen ou 
ſe trouve la perfection de ſes ouvrages. 
Les cauſes les plus favorables à la pro- 
pagation, fi Von augmente leur j inten- 
Are, lui deviendront contraires. Il faut 

A la conſtitution parfaite de homme 
un degrè de chaleur moyen, A peu pres 
Egal, peut-Erre à celui que nous Eprou- 
vons dans nos climats, leſquels » par 
cette raiſon, ont.cre .nommes tempe- 
res. C'eſt une preuve que les hommes 
ne ſont point nes ſous Fequateur. Is 
auraient participè 4 Tavantage du cli- 
mat & ales grandes productions. Si la 
hauteur de la taille ne diminue pas 
ſenſiblement, c'eſt que les hommes ont 
prèvenu cette degeneration en deſcen- 


* 
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dant vers Vequateur, en ſuivant la 
chaleur, & en compenſant la perte des 


Emanations centrales par les rayons 


d'un ſoleil plus ardent; c'eſt ſur- tout 
que homme s eſt defendu par ſon in- 
duſtrie contre la nature, qui Pinveſtit de 
toutes ꝓarts & qui cherche à lalterer. 


II geſt fait des vètemens, il s eſt conſ- 


truit des maiſons, qui repouſſent le 
froid & la chaleur extreme, & ou, 
dans une temperature preſque roujours 
egale, il demeure le meme & ne change 
point, quoique, dans le cours d'une an- 

nee, tout change autour de lui. Toutes 

ces conſiderations, Monſieur, ne ſont 

peut -· ᷑tre qu'un roman philoſophique. 

Vous me pardonnerez de m'etre amuſe 
a les écrire, & vous conviendrez sũte- 
ment avec moi qu'elles ſuffiſent pour 
prouver que [idee d'un peuple de geans 
n'eſt pas ridicule. Javoue que ces conſi- 
derations ne nous mettraient pas en 
droit d'imaginer un tel peuple, ſi les 
traditions de tous les peuples anciens 

H 1 


VP 
ne ſe reuniſfaient pas pour le placer à 
leur origine. La peur a pu quelquefois 
dans la nuit faire prendre un nain pour 
un geant.; mais je ne vois pas que la 
rerreur panique d'un individu ait pu 
influer ſur une nation entiere : je ne 
vois pas comment de quelques exem- 
| ples iſoles, on aurait pu paſler a Videe 
d'un peuple ſemblable ; je n'1tmagine 
point la neceſlite d'une pareille crèa- 
tion, & il me ſemble plus naturel, plus 
vraiſemblable, de croire que cette idee 
eſt une tradition conſervee , qui a ſa 
ſource dans une verite hiſtorique. Mais 
exiſtence des geans, fur-elle une fable 
| auſſi eEvidenre que leurs combars avec 
les dieux, je dirai que cette fable, qui 
eſt repandue dans I'Egypte, dans toute 
I'Afie & dans le nord de l'Europe, eſt 
une conformite tres-remarquable entre 
tous les peuples de cette partie du 
monde. J'6ſerai croire qu'elle prouve la 
parente de ces peuples. Deux hommes 
avec un eſprit Egal, medirant ſur le 
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meme objet, pourront concevoir ſepa- 
rement. la meme idée, atteindre a la 
meme verite ; mais lorſque deux en- 
fans me conteront le matin un reve 
également biſarre, également ſembla- 
ble dans ſes circonſtances principales, 
Jaurai bien de la peine a me perſuader 
que ce rève ne ſoit pas un conte de leur 

nourrice. | | 

Avant de quitter ces tems anciens, 
il me reſte encore une conformitè à 
vous faire obſerver. Vous connaiſſez = 
Monſieur, Thiſtoire de cette ile celebre 
dont Platon nous a conſervè la tradition 
avec une deſcription intéreſſante. Il en 
ſortit un peuple innombrable qui enva- 
hit la terre, ſelonlVexpreflionde ce tems, 
ou la terre n' etait que la petite partie du 
monde connu. Cette ile a ètè engloutie 
dans la mer, elle a diſparu, & plu- 
fieurs ſavans aujourd'hui doutent qu'elle 
ait jamais exiſte, Mais je demanderai 
pourquoi les Chinois ont egalement la 
traditio r. d une ue abimee daus la mer. 
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Le moine Indicopleuſtes (a) avait fal. 
ſemble quelques traditions aſiatiques: 
je demanderai pourquoi ces Orientaux 
diſent que la terre ob nous ſommes 
eſt environnee de I'Ocean; qu au-delà 

de cet Ocean eſt une autre terre qui 
rouche aux' murs du Ciel. C'eſt dans 
cette terre que homme a été cree ; 
dans cette terre fut le paradis ter- 
reſtre. Au tems du deluge , Noe fut 
porté par Parche dans 1 terre que ſa 
poſtérité habite maintenant. On voir 
que les Aſiatiques Chetiens ont mele 


les fairs de Fhiſtoire ſainte 4 des tra- 


ditions Etrangeres. Les Mahometans & 
les Orientaux modernes diſent encore 
que la terre eſt environnèe d'une haute 
montagne, derriere laquelle les aſtres 


vont fe cacher; ils ajoutent qu au- dela 


de cette montagne eſt un autre conti- 
nent (5}. Toutes ces traditions ſont 


abſolument * memes que celle de 


la) Colle. nova Patrum , Tom. II. 
5 (6) Herbelot , — orient. P- 230. 
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Pile Atlantique; & je voudrais ſavoir 
pourquoi depuis Arhenes juſqu'a Pé- 
Kin , pendant une duree de plus de 
trente ſiecles, on trouve idée conſei- 

vee d'une fle engloutie dans la mer, 
d'un continent ſéparé par des mers, 
d'ou les hommes ont paſſe dans celui- 
ci. Je n'examine point {i cette croyance 
tient à une verite hiſtorique; mais, en 
la retrouvant chez tos peuples & 
dans tous les tems, je 4 regarde en- 
core comme un titre de famille. 

La religion de / Aſie nous preſentera 
les memes conformires; vous la retrou- 
verez par- tout avec le meme eſprit & 
le mème caractere. Les Sia mois ont 
des anges qui preſident aux aſtres, a la 
terre, aux villes, aux montagnes, aux 
vents, à la pluie, &c. (a). Les Perſes 
en avaient également qui préſidaient 
aux mois & aux jours de Fannee (65); 
Le moine Indicopleuſtes, qui nous a 


: — 


(4) Hiſt. gen. des Voy. in-12. Tom. N 336. 
(6) Hyde de Rel. vet. Perſe 
H iv 


io ́ yL ET TAE 
rapporte, avec autant de ſimplicitè que 
 dignorance, les idées aſiatiques, die 
que les Chaldeens voiant les etoiles 
alternativement S elever & deſcendre 
ver horizon, $'imaginerent qu'elles 
Etaient emporices par le ciel, parce 

qu'ils ne ſavaient pas que ces étoiles 
Etaient conduites par les anges (a). Les 
Chinois ont auſſi des anges ou des el- 
prits qui domiggg les quatre ſaiſons (5). 
FE eſprits one ere nommes Genies, 

ves, Periz, Fees la croyance en 
exiſte encore dans toute I' Aſie; & leurs 
hiſtoires merveilleuſes, qui plaiſent 2 a 
Limagination, ont pris un tel empire 
ſur Veſprir des hommes, qu après s itre 
conſervèes pendant tant de ſiecles en 
Aſie, traduites aujourd'hui en Europe 1 
elles amuſent Fenfance & ceux qui, 
dans un age plus mir, ont retenu que 
que choſe de Penfance. Mais ces intel- 
ligences ne ſont que les © etres qui com- 


0 Collecr. nova. Pat. Tom. II. p- 161. 
(5) 42 Thid. p- 217. 
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poſent la chaine de Platon; ce ſont 


les cauſes ſecondes & particulieres des 


philolophes : : Ceſt une branche du ſyſ- 
tème de l'ame univerſelle, qui n'admet- 
tant d'autre intelligence que la nature, 


d' autre dieu que fa force productrice, 
trouve une portion de la divinite dans 


chaque partie de la matiere en mou- 
vement. ; 
Je vous ai fair obſerver, Monſieur , 


que la merempſycoſe etait egalement 


nee de ce ſyſtème. Ce dogme eſt uni- 


verſel : Ceſt le point fondamental de 


la religion des Brames de PInde & des 5 


Talapoins de Siam (a). Ce dogme etair 


celui de IEgypre. Il fur Egalemenr regu 
chez 3 Perſes: les Parſis, qui ſont les 


faibles reſtes de ce peuple fameux, ont 
une loi qui leur defend de manger les 


animaux; ; loi rombee en deſuerude, 
& qui n'eſt plus accomplie qu'a Vegard 
des vaches : 2 ce ae 8 preſque 


— 


wi 


„ 
detruit, reſpecte comme ſes ancetres 
les reſpectaient (a). Si nous nous tranſ-· 
portons dans la Tartarie & à la Chine, 
nous verrons que le culte du grand 
Lama, le pretre du Dieu Fo, eſt fonde 
ſur la merempſycoſe. Ce grand Lama 
eſt le ſujet mortel dans lequel le dieu 
Fo relide continuellement. Les prètres 
expliquent ces incarnations ſucceſſives 
par la doctrine de la tranſmigration des 
ames, dont Ja fur Vinventeur. Cette 
divinitè qui ſe nomme Fo à la Chine, 
Ja dans la Tartarie & dans le Thibet, 
eſt repreſentee par une idole à trois 
tetes (5) Vous vous rappelez, Monſieur, 
que toutes les idolesIndiennes, toutes 
celles de la Siberie , ont + 
de bras & beaucoup de mains. Amiaa, 
la principale divinite du Japonois , 
a' trois teres & quarante mains, pour 
repreſenter , dit - on „ (c) la trinité 


„ 4 


(a) Hiſt gen. — Voy. Tom. xXXVII, P. IS 
(6) Ibid. Tom. XXXV, p. 364. 
(c) Jbid. Tom. ES 264. 
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des perſonnes & runiverſalite des ope- 
rations. Ne voit-on pas ici d'un core 
la methode indienne de repreſenter par 
toutes ces mains agiſſantes la toute- 
puiſſance divine, de autre la corrup- 
tion de la theologie indienne, qui a 
etabli trois dieux inferieurs à Etre 
ſupreme, en perſonnifiant les actes les 
plus ręſpectables de ſa puiſſance? Auſſi 
Kempfer conclut-il »» que Amida ou 
v» le Xaca des Japonois, le Fo des 
» Chinois, le Butta des Indiens, le 
» Badhum de ile de Ceylan, le Som- 
» monia-kodom de Siam, le Sommona- 
» rhuana du Pegu, ne ſont qu'un ſeul 
„ perfonnage dont la ſecte s eſt repan- 
» due, comme le figuier d Inde qui ſe 
N multiplie de lui mème, en transfor- 
„ mant en racines Fextremite de ſes 
» branches (a) „». 
Cette identitè de tous ces perſonna- 
ges & de Burta me paraĩt tres · vraiſem- 
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blable. Les Indiens le repreſentent avec 
des cheveux friſes. Aucun noir de Aſie 
ne les a de cette eſpece. Il en reſulre 
donc qu'il eEtait Etranger : auſſi Kempfer 
a-r-il pris ſon parti de le faire venir 
d'Egypte; car on aime beaucoup a faire 
' voyager les grands perſonnages. Il re- 
marque qu'il y a environ vingt- quatre 
fiecles que Cambyſe detruifit la reli- 
gion des Egyptiens, & maſſacra ou 
exila leurs prètres. Cette date eſt à peu 
près celle de la chronologie des Siamois 
& des Japonois; en conſequence, il 
croit que des pretres de Memphis ſe 
{ont refugies dans les Indes, y ont pre- 
che leur religion, & que Pun d'eux qui 
avait plus de talent, qui fir plus de 
diſciples, eſt ce Burza dont le nom a 
Et conſerve. Mais Pythagore qui voya- 
Sen dans les Indes, qui y trouva les 
memes dogmes qu'on y trouve aujour- 
d'hui, y alla certainement avant l'in- 
vation de Cambyſe en Egypte. D'ail- 
leurs les traditions indiennes & japo- 
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noiſes font Bua & Aaca beaucoup 


plus anciens que ce Roi de Perſe. Mais 
quand meme des autorités ſi fortes ne 
derruiraient pas Fidee de Kempfer, 


vouloir que ces prètres partis de FEgypte 
aient traverſe les Indes, la Chine, pour 
arriver au Japon; que ce trajet & ces 


converſions innombrables aient ete ext · 
cutes en très- peu de tems, Ceſt faire 


entreprendre a ces pretres un magni- 


fique voyage, & ſuppoſer dans les con- 
vertis une docilitè ſurprenante. Cette 


vertu, {i Fon en juge par exemple des 


Perſes, des Indiens & des Chinois, 


n'eſt point celle des Orientaux, tou- 
jours attaches a leurs anciens uſages, 
& roujours en garde contre les opinions 
etrangeres. LS 1 


Si je nadmets point ce voyage, ce 
neſt pas que je ne trouve des confor- 
mites ſingulieres entre les Egyptiens & 


les peuples de Aſie. Je ne parlerai 


point ici de celles dont M. de Mairan 


a entretenu le P. Parennin, ni du culte 
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du bœuf Apis, fi ſemblable à la vene- 
ration des Indiens -pour la vache; je 
me bornerai a celles que je crois avoir 
decouvertes. Les Japonois ont douze 
dieux partages en deux claſſes; ſept 
primitifs, & cinq qui ont EtE ajoutès 
depuis (a). Ce nombre de douze dieux 
eſt Evidemment relatif aux ſignes du 
Zodiaque, aux mois de l'année, aux 
années de la periode de douze ans, 
dont Fuſage a ere & eſt encore univer- | 
ſel dans TAfie. Les Egyptiens avaient 
egalement douze dieux, ce qui eſt 
deja une conformite ſinguliere. Mais 
ce n'eſt pas tout: les douze dieux 
des Egypriens ne furent primitivement 
qu'au nombre de ſept; c'eraienr les ſept 
planeres. Les cinq autres furent ajoutes 
pour ſuffire aux douze ſignes du zodia- 
que (5). Il y a donc le mème nombre 
de dieux, & le meme-partage de ces 
dieux en ſept & en cinq , au og & 


— 
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(a) Hiſt. des voy. Tom. XL, p. 41, 42, 230. 
* Jablonski,; Pantheon egypt. role. p. 61, 84. 
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& en Egypte. Je crois, Monſi jeur, que 
cette conformitè eſt aſſez Ungute. 
En voici une autre qui ne Feſt pas 
moins. On fair que le Mercure des 
Grecs, linventeur de lecriture & de 
tous les arts, n'eſt que le Thoth des 
Egyptiens; mais ce Thoth & le Butea 
des Indiens ne me paraiſſent Erre qu'un 
ſeul & meme perſonnage. Le quatrieme 
jour de la ſemaine indienne eſt dedie a 
Butta fondateur de leur philoſophie , 
comme il Feſt chez les Egyptiens a 
 Thokt, inventeur des ſciences & des 
arts, & ce jour eſt egalement marque 
chez Pun & autre peuple par la pla- 
nete que nous nommons Mercure (a); 
Il me parait hors de toute vraiſem- 
blance que de pareilles conformires 
puiſſent ètre FYouvrage du haſard. 
Vous ſavez, Monſieur, que chez 
les Chinois, le mot Tien, par lequel 
ils deſignent Etre ſupreme, ſgnifte 
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be hed 


ga) Hiſt, de FAſtton. ancienne, p. 79+ 


res Nr Ns 
primitivement le ciel, ſoit qu'ils atent 
adore jadis le ciel, ſoit qu'ils n'aienr 
reellement entendu par ce mot que 
Feſvrit du ciel. Laloubere, (qui Etait 
un voyageur curieux & inſtruit, ayant 
communique au ſavant d' Herbelot tout 
ce qu'il ſavait de Siamois, pour le 
comparer au Perſan, d Herbelot trouva 
que le nom du dieu des Siamois, Som- 
mona-kodom , ſignifie en Perſan, ciel 
ancien, ou ciel Eternel & incree. Le 
Perſan, comme I'Hebreu, ne met point 
de difféèrence entre ces ſignifications. 
»» En conſequence Laloubere eſt ports 
„ A croire que les ancetres des Siamois 
» ont adore le ciel, comme les anciens 
„ Chinois, & peut- tre comme les an- 
»» dCiens Perſes; mais qu' ayant enſuite 
» embraſle la doctrine de la meremp- 
„ ſycoſe, & oubliè le vrai ſens du mor, 
» ils ont fait un homme de eſprit du 
„ ciel, avec un grand nombre d'attri- 
» butions fabuleuſes (a). Jai laiſſè parler 


(a) Hiſt. des Voy. Tom. XXXyI, p- 342. 
7 L.Laloubere 
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Laloubere, parce que ces conformires 
& ces remarques ne ſont pas ſuſpettes 
dans ſa bouche. Je naurais pu rien dire 
de plus en faveur de mon opinion. 
| Ceci me rappelle encore une confor- 
mire que je ne dois pas omettre. Il eſt 
dit dans Vhiſtoire des Atlantes qu'Ura- 
nus, leur premier roi, Uranus qui les 
a civiliſes, merita Vaportheole après ſa 
mort (a), & donna ſon nom au ciel. Cet 
ancien nom de la demeure des dieux 
& des aſtres, eſt demeure dans la lan- 
gue greque avec la meme ſignification. 
Les Grecs en ont fait la Muſe qui pre- 
ſide aux ſciences „& particulierement 
a PAſtronomie, conformement 4 la 
tradition de la lumiere apportèe par 
cet antique legiſlareur. On voir ici une 
analogie frappante entre le Tien des 
Chinois, le Sommona-kodom des Siamois, 
& J Uranusdes Atlantes. Tous ces noms 
{ont toujours le ciel; c eſt la juſtification | 
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(a) Diodore do Sicile , Liv. III. ID 
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de I'idee de Laloubere. On congoit com- 
ment on a pu faire de Feſprit du ciel 
un individu , ou piuror comment un 


homme eſt devenu Feſprir du ciel. Ce | 


furenr les Atlantes qui firent cette apo- 
theoſe. Il ſemble donc que le culte du 
| Ciel a été univerſel, & que le monde a 
eu primitivement un legiſlateur, & un 
| legiflareur unique. 3 

Le dogme des deux principes ne 
parait pas moins univerſellement re- 
pandu. C'erair la baſe de la rheologie 
perſanne. Jai.deja dit qu'on le retrou- 
vait dans inde, au Pega; il exiſte 
dans la philoſophie chinoiſe , puiſ- 
qu'elle reduit rout a deux principes 
primitifs, le repos & le mouvement. 
Une choſe qui ne doit pas vous echap- 
per, Monſieur, c'eſt que les Perſans 
reuniſſant la croyance des deux patty 
Cipes avec le culte du feu, il parair 
naturel d'en conclure que le feu était 
Tun de ces jprincipes. En effet, ils ne 
Tadorent que parce qu ils le regardent 
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comme b'agent univerſel de la nature, 
& l'emblème de la divinite. Mais cet 
agent univerſe], Tame du monde „la 
ſource de la chaleur & du mouvement, 
a bien de Panalogie avec le principe 
qui produit le mouvement dans la phi- 
loſophie chinoiſe: &, en reconnaiſſant 
la conformitè des idées des deux peu- 
ples & cet égard, on peut voir fi j'ai 
cu raiſon d'avancer, que le dogme des 
deux principes : avait une origine oy" 
ſique. 

Luſage des libations, les feres de 
effafion des eaux, le tableau de Pin- 
nocence primitive du monde & de 
rage d'or, le ſouvenir du deluge, les 
N qu'il a repandues ſur la terre, 
le prerendu calcul des periodes qui 
peuvent ramener cette calamite terri- 
ble, le culte des montagnes, la tradi- 
tion des'geans & celle de Vile Atlanti- 
que, ſont deja chez la plupart des 
peuples des conformités remarquables; 
mais ils ont trois grands traits de 
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reſſemblance qui meritent route notre 
attention. Le premier eſt que, chez les 


uns, leur principal dieu, chez les au- 
tres, leur premier legiſlateur , chez 
tous, objet de leur culte, ou la ſource 


de leur philoſophie, eſt un ſeul & meme 
perſonnage: le ſecond, que le dogme 


des deux principes, la mètempſycoſe, 


les eſprits celeſtes, en un mot tous les 


ſyſtèmes de religion & de théologie, 
ont dans l' Aſie une univerſalite qui 
ſemble ne faire qu'un peuple de toutes 
les nations de cette vaſte partie du 
monde. Enfin le dernier trait de reſ- 
ſemblance, & le plus frappant ſans 
doute, ceſt que routes ces theologies 
ne ſont que la corruption d'un ſyſtème 
de philoſophie errone, mais profond, 

celui de Fame univerſelle , celui des 
deux principes de la nature, la ma- 
tiere inerte, & la force ou eſprit 
univerſel qui Tanime. Si ces confor- 


mitès ſont fondees ſur: Verreur, elles 


n'en ſont que plus demonſtratives. Les 


* 
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temoignages ſemblables de la verite ne 
prouvent pas un accord, Funiformire 
de menſonges eſt une preuve de com- 
plicite. Nous verrons dans la lettre ſui- 
vante des conformites non moins ſin- 


gulieres, parce qu'elles aP 
aux ſciences. 


Je 8 avec reſpect, &c. 
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QUATRIEME LET TRE 
A M. DE VOLTAIRE. 
Conformites Ein 8 ns dans 


les ſciences, & dans les inſtitutions 
guz yy ſont relatives. 


Paris, ce premier Septembre 1776. 


Les ſciences, & ſur-rout Paſtronomie, 
neus offrent, Monſieur, dans toutes 
les nations de l'Aſie, des conformités 
d'un autre genre; ce ſont des verites, 


ce ſont les objets communs de la re- 


cherche des hommes. On ſerait d' abord 
tentè de croire que tous les hommes 
peuvent y parvenir; mais cette recher- 
che eſt longue, elle exige du tems, elle 
ſuppoſe une certaine maturitè de Poſ- 
prit. Ces verites, ces idées, ſont le 
reſultar & le produit d'un nombre d' ele- 


mens qu'il faut avoir acquis ſéparé- 


ment, & cette reunion de circonſtances 
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eſt une grande conformité. Je vous 
citerai d'abord uſage d'orienter les 
birimens , uſage qui ſe retrouve chez 
les Egyptiens, les Chaldeens, les In- 
diens & les Chinois (a), ceſt-i-dire , 
chez les quatre plus anciennes nations 
du monde. ö 
Cer ulage a lieu principalement oY 
les Edifices publics & pour les remples. 
II doit avoir fa ſource dans la religion; 
& comme le culte du feu parair etre 
le culte primitif, on peut croire que 
les anciens orientaient leurs temples, 
en dirigeaient entree au levant, pour 
jouir plurdr. de la vue du ſoleil , & 
1ntroduire ſes premiers rayons dans le, 
ſanCtuaire. On ne peut s empècher de 
reconnattre ici Funite d'idèes & d'in- 
tentions; mais ce qui eſt plus remar- 
quable, c'eſt que les quatre nations 
citèes avaient fait les memes progfes 
dans Paſtronomie, & avaient les me- 


— 2 —_— _—— ——_— 
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(a) Hiſt. de L Aſtron. anc. 2 n 4 
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thodes neceſlaires pour diriger leurs 
bätimens vers les quatre parties du 
monde. Vous ſavez que M. de Chazelles 
ayant verifie la poſition des pyramides 
d' Egypte, a trouve leur direction fort 
exacte. 

La Cs de ſoixante ans „ qui ſert 
a regler la chronologie, appartient aux 
memes peuples, & on peut dire, a 
toutes les nations anciennes & moder- 
nes du grand continent de 'Afie, Quelle 
que ſoit Vorigine de cette periode, ſoit 
que ce nombre d'annees ait été choiſi 
pour quelque raiſon, ſoit qu'il ait ere 
pris arbitrairement, il ſerait fort extra- 
ordinaire que toutes les nations ſe fuſ- 
ſent accordees dans ces raiſons, ou 
rencontrees dans ce choix, La confor- 
mite deviendra plus ſenſible & plus 
ſinguliere, fi nous conſiderans que la 
pleparrt de ces nations avaient d'autres 
periodes de cent quatre · vingts, de ſix 
cens, & de trois mille ſix cens ans, 
qu elles partageaient la duree du jour 


# 
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en ſoixante heures, l'heure en ſoixante 
minutes, Gc., qu'elles diviſaient le 
cercle en trois cent ſoixante degrès, & 
le rayon en ſoixante parties. Cette af- 
fection de tous les peuples pour le nom- 
bre ſexageſimal , ſemble prouver qu'ils 
avaient connu fa propriete d'avoir beau- 
coup de diviſeurs; car un choix ſup- 
poſe des raiſons de preference, Mais ce 
choix également commun, un meme 
eſprit dans ces inſtitutions, auraient de 
quoi nous étonner, $'ils ne partaient 
pas de la meme ſource. Joſerais preſ- 
que avancer que, dans la durce entiere 
du monde, le haſard ne pourrait faire 
accorder ſur tous ces points deux peu- 
ples qui n'auraient aucun rapport d' ori- 
gine, ni de communication. 
Paſſons aux deux diviſions du zodia- 
que en douze & en vingt-huit parties, 
également communes à ces nations. II 
ne ſera pas inutile de marquer ici la 
ſuite des idées par leſquelles il a fallu 
paſſer, La premiere connaiſſance netet- 
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faire eſt celle du mouvement du ſoleil. 
Nous avons dit combien de ſiecles ont 
di s'ecouler avant qu'on ſoupconnar le 


mouvement de cet aſtre; tant de peu- 
ples jouiſſent de fa lumiere, & le voient 


tous les jours ſe lever & ſe coucher, 
fans s' embarraſſer Sil occupe la meme 
place dans le ciel! Il a fallu enſuite 


determiner la daree de fa revolution , 


Saflurer qu'il ſuit toujours la meme. 


route , enfin marquer au milieu des 


Etoiles la ligne tracèe par cette route. 
Il a ere naturel de diviſer cette ligne; . 
mais dans le nombre des diviſions qu'on 
pouvait employer, ces nations ſe ſont 
accordees a choiſir celles que la lune 


offrair en vingr-huit parties par les in- 


tervalles de ſon mouvement diurne. 


Ces nations ſe font enſuite accordees 


à tenter de concilier les revolutions du 
ſoleil & de la lune, à ſubdiviſer l'an- 


nee en douze mois ou lunes, & a par- 


tager le zodiaque en douze portions 
analogues. | 
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Tant d'uniformite dans la marche 
des idees eſt-elle donc naturelle ? La 
ſcience elle- meme eſt - elle eſſentielle à 
homme? Les Grecs n'y penſerent qua- 
pres leurs voyages en orient; les Ro- 
mains n'y ſongerent jamais. Les nations 
de Europe diviſces, occupees pendant 
des ſiecles 4 ſe dechirer , apres avoir 
vieilli dans la barbarie, n'ont ere eclai- 
rees que par Pinvaſion des Maures, & 
par Parrivee des Grecs echappes. à la 
priſe de Conſtantinople. Ces lumieres 
adoptees eraient celles de PAfie. Au- 
cune de ces nations n'a eu idée de 
diviſer le zodiaque. Les Mexicains, 
peuple aſſez police, inſtruits de la re- 
volution du ſoleil, la partageaient en 
mois de vingt jours; ils n'ont connu 
ni la diviſion de Pannee en douze mois, 
ni celle du zodiaque en douze ſignes. 
Si cette diviſion était ſi naturelle, pour- 
quoi les Mexicains ne Pauraient- ils pas 
imagine, eux qui habitaient un climat 
auſli beau que celui des Indes, ſous un 


iner 7 1 
ciel ſans doute auſſi favorable aux pro- 
gres de Taſtronomie? 
Si quelque choſe tient à a nature de 
homme, ceſt la légiſſation. Elle eſt 
fondee ſur les beſoins mutuels, ſur les 
rapports reciproques : elle a pour objet 
denchainerles paſſions, qui ſontpar-rout” 
les memes; cependant, qu'elles differen- 
ces ne remarque-t-on pas dans les loix 
des peuples divers! Lorſque les hommes 
ne. S'accordent pas ſur leurs rapports 
mutuels, on voudrait qu'ils s accordaſ- 
ſent dans les idées que fait naitre le 
ſpectacle du ciel, dans les diviſions qu'il 
permet. La marquiſe de M. de Fonte- 
nelle appercevait dans les taches de la 
lune des amans heureux ; le cure n'y 
voyait que des clochers. C'eſt Fhiſtoire 
des hommes & des peuples. Il ſerait 
deja très- ſingulier que deux peuples, 
ſans aucune relation, euſſent egale- 
ment imagine de diviſer le zodiaque en 
douze ou en vingt-huit parties; com- 
bien n'eſt-il pas plus extraordinaire de 
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trouver ces deux diviſions reunies chez 
tous les peuples de 'Afie, mais en par- 

ticulier chez les Chinois & chez les 
Egyptiens ſéparés par une diſtance de 
plus de trois mille lieues ! 

Permettez moi encore une obſerva- 
tion, Monſieur. Macrobe & Sextus 
Empiricus nous apprennent que les 
Chaldeens, ou les Egyptiens, diviſerent 
le zodiaque en douze parties par le 
moyen de la chure de l'eau. On geſt 
mogue de leur rècit, on Ta regardé 
comme une fable; mais on avait tort. 
Les poeres ont invents les fictions pour 
amuſer les hommes; les hiſtoriens ont 
trompè la poſterire par interer ; mais 
Ihiſtoire de cette diviſion ne fait pas 
un conte fort plaiſant. Je ne vois pas 
bien quelle eſpece d'interet aurait pu 
porter a Vinventer 3 & je crois que 
Macrobe & Sextus Empiricus nous ont 
rapportè fidellement une ancienne tra- 
dition. Voici comment ſe fit cette divi- 

ſion. Les anciens, ayant un grand vaſe 
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rempli d'eau, laiſſerent cette eau $'ecou- 


ler par une ouverture, au moment ou 
une certaine étoile ſe montra le ſoir à 
horizon, & juſqu'au moment ou elle 
s'y remontra de nouveau le lendemain. 
Ils partagerent Feau ecoulce pendant la 


duree d'un jour, ed douze parties; & 


comme Jequateur fait une revolution 
entiere en vingt- quatre heures, ils pen- 


ſerent que la douzieme partie de cette 


eau, meſurerait, en s coulant, la dou- 
zieme partie de lequateur. C'etait une 


erreur; l'eau tombe d' autant plus vite, 


fort avec d' autant plus dabondance 


dans le meme tems, qu'elle tombe de 
plus haut, que le vaſe eſt plus plein. 


Par cette merhode, la premiere dou- 


zieme partie, en s écoulant, repon- 
drait à la vingr - quatrieme partie de 
Fequateur , & la derniere portion d'eau 


A une portion plus grande que le quart 


de la circonference. Certs erreur eſt 
trop ſenſible pour que les anciens ne 


Sen ſoient pas d'abord appercus. Je 
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crois avoir devine ce qu'ils ont ima» 
gine pour remedier a Pinegalite de la 
chũte de l'eau; c'eſt de reverſer cette 


eau dans le vaſe, a meſure que chaque 


douzieme partie etair Ecoulee. Ctait 


le moyen d'avoir toujours le vaſe plein 


& la chure egale. Il eſt arrive ſeule- 


ment que l'equateur a cte partage en 
vingt- quatre parties, au lieu de Terre 
en douze. 

On retrouve des traces marquees de 
cette diviſion primitive. Les Indiens 
avaient des mois de quinze jours; les 


Perſes partageaient Tannee en vingt- 
quatre mois: &, ce qui eſt plus fort, 


les Chinois ont conſervs cette diviſion 
meme : leur zodiaque eſt encore par- 
rag en vingt- quatre parties (a). N'eſt- 
il pas bien ſingulier que Macrobe & 
Sextus Empiricus nous racontent une 
hiſtoire, dont le complement ſe trouve 
à la Chine? & n'eſt- il pas naturel de 
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(a) Hiſt. de l' Aſtron. anc. Eclair. Liv. IX, 5. 14. 
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conclure que cette diviſion & cette m6- 
thode ſont plus anciennes que les Chal- 
deéens & les Chinois? Si quelque choſe 
preſente Tidee d'une ſcience demem- 
| bree & partagee , image des debris 
d'une ancienne conſtitution, c'eſt lorſ- 
qu'on trouve à la Chine Fuſage erabli 
d'une diviſion, dont la methode. & la 
tradition ſe ſont conſervèes a autre 
extremite de I'Afie. Aj joutons une pro- 
babilire preſque dèmonſtrative. Jai eta- 
bli ſar les inductions les plus fortes, 
que Ja diviſion du zodiaque en douze 
ſignes avait du preceder Pere chre- 
tienne de plus de quatre mille ſix cens 
ans (a): elle a donc Ere executce plus 
de treize ou quatorze cens ans avant 
Fexiſtence des Chinois, des Indiens & 
des plus anciens peuples connus; E 
puiſqu' elle ſe trouve également chez 
tous ces peuples, elle doit donc etre 
placée à leur origine commune; elle 


(a) Hiſt. de VAſtr. ane. èclairc. Liv. III, 5. 10. 
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eſt 
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eſt donc Pouvrage, inſticurion d'un 
peuple inconnu qui les a precedes. 

N'eſt-ce pas encore une conformite 
bien Eronnante , que celle de tant de 
peuples qui ſe ſont accordes 4 meſurer 
le rems, par une petite periode de ſept 
jours, que nous nommons ſemaine ? 
Parmi ces peuples, les Chinois, les 
Indiens & les Egyptiens $'accordent 
également a deſigner les jours par le 
nom des planetes. Il eſt très- remarqua- 
ble que ces planetes y ſont rangèes dans 
un ordre qui parait arbitraire, ou du 
moins qui eſt fonde ſur des raiſons que 
nous ignorons. Jai dit, & j'ole repeter, 

qu'il eſt impoſſible que le haſard as 
conduit {eparement ces trois nations” 
idee de partager le rems en ee 
de ſept jours, à nommer ces jours par 
les ſept planetes, & enſuite à les ran- 
ger ſuivant un certain ordre abſolument 
arbitraire. Le haſard ne produit point 
de pareilles reſſemblances. 


Diſons encore, Monſieur, que ſi, 
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ſuivant la penſee de Leibnitz & du P. 
Bouvet, ce qu'on nomme les Xoua de 


Fohi, ces lignes entieres & rompues, 


ſont les deux caracteres d'une arithme- 
tique binaire, d' où reſulte une explica- 
tion très-heureuſe/ de la combinaiſon 


de ces lignes (a); il Senſuivra qu'il 


exiſtait avant Fohi un ſyſtẽme de nu- 


meration. Un pareil ſy{teme ne doit 
point ſe trouver parmi les premiers era- 
bliſſemens d'un peuple. Ce reſt point 


Pouvrage de l'inſtituteur, ignorant & 
groſſier lui-meme , d'une nation plus 


groſſiere encore. Ceſt beaucoup fi Yon 


compte alors par ſes doigts. Mais ces 
lignes conſervees pendant tant de ſie- 
cles, ou les Chinois prerendent lire 


tant de choſes, ne fuſſent- elles qu'un 


eſſai de combinaiſons & rien de plus, 
c'eſt toujours le fruit de la mèditation. 
Je ne me ſens pas la force de mediter 


quand je ſuis preſſè par la faim, en 


A - _— * 


CY —_— 


(a) Mem. de I Acad. des ſciences 1703, p- 58. 
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cherchant mon diner, quand il faut 
ſonger a me vëtir pour me defendre du 
froid , ou quand la pluie m'inonde, en 
attendant que ma maiſon ſoit bätie. 
Vous ririez ſans doute d'un homme qui, 


dans ces neceſlites, ? amuſerait à ranger 
9 


des cailloux ſui vant un certain ordre & 
avec ſymetrie. Alors il y avait plus que 
du ridicule, il y avait incapacire. Dans 
ces premiers commencemens des choſes, 
les travaux ſuffiſent à peine aux beſoins, 
rout eſt en activitè; ceſt P:mpulfion 
du genie que la nature eleve au- deſſus 
des autres , pour les gouverner 
inſtruire. Mais ce genie fe borne a leur 
enſeigner a coudre des peaux , a/conl- 


| | truire des hutres, & a peffectionner 


ou la chaſſe , ou une culture groſſiere. 
Voilà ce qu'auraient fair Deſcartes & 
Newton, $'ils Eratent nes parmi les Hot- 
tentots. Ce genie n'a point les idèes de 
lignes, dCarithmerique , de combinai- 
ſons; 1dees qui; naiſſent par le loiſir & 
par le développement d'un eſprit per- 
1 


0 + re 7 & 
fectionnè. Si Fohi les apporta à la Chine, 
elles étaient etrangeres a ſon peuple, à 
lut-meme, & le produit d'une > ſcience 
anterieure. | 

Je ne repeterai point, Monſieur , 
ce que jat cite de M. Pabbe Rouſſier, 
qui trouve que le ſy{teme muſical des 
Grecs & celui des Chinois ſont le com- 
plement Fun de autre; & que ces 
deux ſyſtèmes ſont le demembrement 
d'un ſyſtème primitif, ouvrage d'un 
peuple plus ancien que les Grecs & les 
Chinois. 5 9-5 M 

Je paſle à ce que j'ai avance ſur les 
meſures longues des Grecs & des Ro- 
mains. Tai dit qu'elles tenazent d un 
ſyſteme de meſures combinees, lièes a un 
rapport exact, quz derive dune meſure 
uni verſelle (a). Jai developpe cette idee 
dans un memoire lu à la ſeance publi- 
que de Academie des Sciences, le 17 
Avril de cette année. Je crois avoir 


(a) Hiſt. de I'Aftr. anc. p. 85. 
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prouve dans ce memoire, que les an- 
ciennes dererminations de la circonfe- 
rence de la terre, ſavoir celle de 
Prolemee de cent-quatre- vingt mille 
ſtades, celle de Poſſidonius * deux 
cent quarante mille ſtades; deux autres 
citèes, Pune par Cleomeds; de trois 
cent mille, Fautre par Ariſtote, de 
quatre cent mille ſtades; une pareille 
determination citee par un auteur Per- 
lan, evaluee a huit mille paraſanges, 
ne ſont qu'une ſeule & meme meſure 
de la terre, rapportèe & traduite - en 
ſtades diffèrens & en paraſanges. Joſe 
vous aſſurer, Monſieur, que cette con- 
cluſion eſt de la plus grande evidence. 
Il en rẽſulte en effet que tous les ſtades, 
les milles, la paraſange perſanne, le 
ſchœne perſien, le ſchœne égyptien, 
le coſs & le gau, eſpeces de meſures 
indiennes, ſont tous lies entr'eux par des 
rapports exacts & derermines. Toutes 
ces meſures diffèrentes ne ſont qu'une. 
mefure pw: petite, repetce un certain 

. 


n K S 
nombre de fois; & cette meſure uni- 
que, originelle, eſt la grande coudée 
conſervèe ſur le Nilomètre du Caire (a). 
C'etair la baſe du ſyſtème general de 
toutes les meſures de Ale & de Tan. 
tiquitè. 

Je ne diſcutetai point ici la fuppo- 
ſition que ces meſures ont pu Erre com- 
muniquees ; je vous dirai bientôt ce 
que je penſe ſur la poſſibilitè de ces com- 
munications. Tobſerverai ſeulement que 
les communications n'ont jamais ere ſi 
ouvertes , les peuples fi reunis, qu'ils lo 
ſont aujourdhui dans I'Europe , par le 
commerce , les arts & les ſciences. Ce- 
pendant les lieues, & en general toutes 
les meſures de ces peuples, ſont diffe- 
rentes; elles n'ont point d'unire a la- 
quelle on puiſſe également les rappor- 
ter; elles ne prèſentent point un ſyſtème 
ſemblable a celui que j'ai developpe, 
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(a) Mem. de ' Acad. des ſcien. 1716. | 
Cette coudèe eſt de 20 pouces 4. Elle exiſte encore 
a Florence ſons le nom de Praſſe. 
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& ce ſyſteme eſt un grand caractere , 
qui annonce Punite d'invention. Sans 
doute cette coudee n'eſt pas dans la 
proportion de la ſtature humaine, telle 
qu'elle exiſte aujourd'hui. Peut - Etre 
appartient- elle à une nature plus forte; 
mais une conjecture plus vraiſembla- 
ble, ceſt qu'on a pu agrandir cette 
coudee pour la lier a la meſure de la 
terre. Les probabilites demontrent que 
la circonference du globe n'eũt point 
contenu fi preciſement quatre cent 
mille ſtades, ou huit mille paraſanges, 
ou ſoixante-douze millions de coudees, 
ſi ces meſures itineraires n'avaient ere 
reglées ſur Perendue de cette circonfe- 
cence. Les anciens ont donc eu, comme 
nous, Fidee de rendre leurs meſures 
 invariables, en les prenant dans la na- 
ture; & cette idee, encore ſans execu- 
tion chez nous, ſemble avoir ere 
remplie par eux. Cette inſtitution des 
meſures, demandair que celle de la 
terre fur execuree avec preciſion. Auſſi 


= 


% rr 

la plus ancienne determination de la 
circonference de la terre, rapportee par 
Ariſtote, & les quatre autres qui n'en 
ſont que des copies, ont - elles une 
exactitude egale à celle de la meſure 
entrepriſe dans nos ſiecles modernes. 
| Voila, Monſieur , ce qui réſulte avec 
Evidence du memoire dont je viens de 
vous faire Pextrair. Cette determina- 
tion, à cauſe de ſon exactirude meme, 
ne peut @rre Touvrage des Grecs qui 
ont precede Ariſtote. Ils ne connaiſ- 
ſaient ni les inſtrumens, ni art de 
Sen ſervir pour obſerver. D'ailleurs 
Ariſtote n'en nomme point les auteurs. 
Ce ſilence demontre que la vanite gre- 
que n'y avait aucun droit. Je ne vois 
dans Aſie aucune des nations connues, 
a qui cette determination puiſſe appar- 
renir. Ce qu'ont fait depuis les Chal- 
deens & les Chinois dans ce genre 
n'eſt aupres de certe meſure qu'une eſti? 
mation groſſiere. La meſure exacte de 
la terre, & les progres des arts qu'elle 
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ſuppoſe, ne peuvent donc Etre attri- 
bus qu'a un peuple inconnu dans Fan- 
tiquité. Il reſte a demander comment 
ce peuple a pu nous etre inconnu, sil 
a Ere contemporain des Indiens & des 
Chaldéens, comment ſa memoire a 
ers detruite , tandis que celle de leurs 
{ciences & de leur philoſophie nous eſt 
parvenue. Mais je me borne a con- 
clure ici que cette determination de la 
grandeur de la terre, toutes les me- 
{ares itineraires, la coudee primitive 
& univerſelle qui en eſt la baſe, ont 
ere conſervees chez les Indiens , les 
Perſes, les Chaldeens, les Egypriens, - 
dou elles ont paſſe chez les Grecs & 
les Romains. | | 
Reèuniſſons ſous un meme point de 
vue, Monſieur, tout ce que nous ve- 
nons de parcourir. Nous avons trouve 
le meme eſprit & les memes idees dans 
un grand nombre de feres antiques des 
differens peuples; par-rour la fiction 
de Tage d'or & le ſouvenir du deluge ; - 
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par- tout le meme caractere de (| uperſti- 
tions & de fables; des traditions uni- 
formes; des inſtitutions aſtronomiques 
qui ſuppoſent des progres ſemblables 
dans la ſcience; des inſtitutions civiles 
pour la chronologie & la regle du tems, 
derivees de la mème ſource, & abſo- 
lament identiques; un ſyſtème de mu- 
ſique entier & ſuivi, dont les deux 
moitiès ſeparees par les revolutions des 
choſes humaines, ont ere portèes aux 
deux extremires du globe; une meſure 
primitive qui exiſte encore par- tout en 
Aſie, par elle-meme, ou par ſes compo- 
{es , qui fur lice a une determination 
rres-ancienne & tres-exacte de la gran- 
deur du globe; un meme legiſlareur 
pour les ſciences , les arts, la religion ; 
les memes ſyſtèmes de phyſique & de 
_ theologie ; la meme marche d'idees 
pour fonder les uns ſur la corruption 
des autres, & pour ne preſenter dans 
les principes moraux, dans les idées reli- 


gieuſes, que des ſyſtèmes de phyſique 
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oublics & detruirs ; enfin des traces 
par- tout conſervees de Fignorance qui 
ſuccede a la lumiere. Toutes ces reſſem- 
blances, vous en convenez, Monſieur, 
ſont Evidenres & {ingulieres. On ne 


peut les expliquer qu'en ſuppoſant une 
communication libre & facile entre les 
anciennes nations de I'Afie, ou en éta- 
bliſſant que ces idées ſemblables, ces 


inſtitutions conformes, tiennent ſieſſen- 


tiellement à la nature humaine , qu'il 
eſt impoſſible a Thomme livrè a lui- 


meme de n'y point parvenir, ou enfin 


en deduiſant ces reſſemblances d'une 


parente & d'une ſource unique de tous 


les anciens peuples. Je vous laiſſe repo- 
ſer, Monſieur, avant de diſcuter ces 


trois queſtions. 


Je ſuis avec reſpect, &c. 
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CINQUIEME LETTRE 
AM.DE VOLTAIRE. 


Ces conformitès ne ſont point le produit 


de la communicatlon. 
4 Paris le 7 Septembre I 776. 


* CE donc une choſe fi Ace 
Monſieur , que la communication des 
idees ? Avez-vous jamais vu un Moli- 
niſte ramener un diſciple de Janſenius? 
Les partiſans & les adverſaires du com- 


merce des bles diviſent notre capitale, 


ils ſoupent enſemble, ils diſputent, ils 
ſe fachent, mais je ne vois pas qu' ils 
faſſent beaucoup de conquetes les uns 
ſur les autres. Le rems, loin de nous 
eclairer , nous rend plus opiniatres. Les 
idees , les ſyſtemes, apres une longue 


poſſeſſion, deviennent un patrimoine 


que Fon defend avec chaleur. Un jeune 
homme, fort de raiſons & de verites, 
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a- t- il jamais fair changer Vopinion d'un 
vieillard? L'abbe de Molieres eſt mort 
en combattant ſur les ruines du ſyſteme 
de Deſcartes. De pareils combats reſ- 
ſemblent à ce chocs d'armees , qui ne 
decident rien, & apres leſquels les deux 
partis chantent le Te Deum. 

Il faut Vavouer , nous ſommes nes 
pour les prejuges, bien plus que pour la 
verite ; la verite meme n'eſt opiniatre 
que lorſqu elle eſt devenue prejuge. On 
ne diſputerait pas, on $eclaircirait, fi 
on pouvait $entendre. Mais nos entre- 
tiens ne font que la converſation des 
ſourds. Les idees, avec le tems, ſe for- 
tifient par de profondes racines : elles 

pouſſent des rameaux qui rempliſſent 
la rete entiere; on ne voit, on nen- 
tend plus qu'elles: Fentree eſt fermèe, 
défendue, les idées nouvelles, faibles , 
parce qu'elles ſont naiſſantes, n'onr 
pas la force de penétrer; & pour ſe 
placer, elles attendent des tètes neuves. 
Ceſt donc la jeuneſſe ſeule qui les 
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accueille: elles ne peuvent ſe renou- 
veler qu' avec les generations. 

Ce que je viens de dire des hommes, 
doit S appliquer aux peuples en general ; 
avec cette difference, qu'un peuple eſt 
toujours plus opiniatre qu'un individu, 
La multitude n'a point d'oreilles; vieille 
de la ſuite de ſes ancètres, elle con- 
ſerve leurs uſages, leurs opinions, avec 


amour & PFaveuglement de la vieil- 


leſſe. 


Il eſt ſans doute un certair état des 


choſes, qui, à la longue, permet entre 
les peuples la communication de quel- 
ques idées; mais cette communication 
eſt toujours lente & difficile. Il me ſem 
ble que Von n'a pas bien diſtingué la 


maniere dont elle a lieu chez les peu- 


ples, qui commercent le plus les uns 


avec les autres. Machinalement ou phy- 


ſiquement, homme eſt imitateur: 


mais fila nature a voulu qu'il füt porte 
par un penchant fecret, par une force 
aſſez grande, a faire tout ce qu'il voir 
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faire, elle a voulu lui conſerver ſon 
originalits par Vamour propre. Ces 
deux pouvoirs fe balancent: Pun porte 
les hommes a ſe reſſembler, pour ſe 
plaire; l'autre les empeche de ne mon- 
trer qu'une couleur & de n avoir qu un 
viſage. C'eſt Tamour de ſoi qui defend 
les caracteres dans la fociete; ceſt 
imitation qui forme le caraCtere na- 
tional. Les hommes reunis pour leur 
Surete , en vivant enſemble , perdent 
rous les jours quelque choſe des nuan- 
ces fortes qui marquent leur caractere : 
tandis que les goiits & les paſſions ſe. 
combattent, que les opinions fe cho- 
quent, les differences suſent, pour 
ainſi dire, par le frottement; il en 
reſulte une forme generale qui appar- 
tient à tous les individus. Mais cet 
effet n'eſt produit qu à la longue, c'eſt 
le reſulrar des attaques ſourdes de ha- 
bitude, laquelle agiſſant conſtamment, 
eſt plus puiſſante que l'amour propre 
qui n'agit pas toujours. C'eſt parce que 


0 Lr rants 
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ces attaques ſont inſenſibles , que la- 
mour propre ſurpris n'en eſt averti que 


lorſqu'il n'eſt plus tems d'y remedier, 


Or il y a une très- grande difference du 
commerce des peuples les uns avec les 


autres, à celui des hommes d'une meme 
nation. La nature & la politique ont 
pole des barrieres entre ces peuples; la 


communication ne peut pas le faire 


d'une maniere inſenſible; les efforts 


ne ſont pas multiplies par Ihabirude ; 
Porgueil & la jalouſie nationale veillent 
aux frontieres ſur les opinions qui ten- 


dent à les franchir, comme les prepo- 


ſes des Souverains ſur les marchandiſes 


prohibees. La nature qui a Etabli un 
erat de guerre d' homme 5 a.homme, de 


peuple a peuple, a mis la meme divi- 


ſion dans les eſprits; on reſiſte a admet- 


tre telles idèes, telles opinions, tels 
uſages, non parce qu'ils ſont mauvais, 
mais parce qu' ils ſont Errangers. Si quel- 


ques- unes de ces idees, de ces opinions, 
parviennent a s' introduire, ce n'eſt que 
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par une eſpece de fraude & de contres 
bande; & la verite, qui appartient à 
tous les pais, a laquelle homme reſiſte 
toujours en raiſon de Vinertie de ligno- 


rance, eſt Sire d'&rre proſcrite quand 


elle porte un verement etranger. Si elle 
eſt admiſe, ce n'eſt qu après les com- 
bars reperes de la raiſon contre le prè- 
jugé: il faut qu'elle ait ere long-rems 
examinee, & que cet examen Pair na- 
ruraliſee dans les eſprits pour faire ou- 
blier fon origine. wh 
D'apres ces conſiderations , qui me 
paraiſſent vraies, Monſieur , & qui 
ſont priſes dans la nature des choſes, 
vous convenez que des peuples qui 
r' ont eu primitivement rien de ſembla · 
ble, quelque voiſins qu' ils ſoient, ne 
doivent jamais confondre leurs mœurs, 
leurs opinions, leurs uſages; & qu ils 
ne peuvent acquerir une certaine reſ- 
ſemblance ſur quelques points, que pat 
une longue ſuite de ſiecles. Ces reſſem- 


; blances ſont des exceptions; les a 
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tions ſonr toujours en petit nombre. 
On pourrait propoſer beaucoup d exem- 
ples de la difficultè d'introduire des 
uſages etrangers. Je ne vous citerai que 
la reformation du calendrier gregorien ; ; 
reformation d'une neceſſite indiſpenſa- 
ble, execute par le Pape Gregoire XIII; 
elle fut rejetèe par les etats proteſtans. 
Les préjugés, la jalouſie de religion, 
ont a la ſin cèdé; mais il a fallu pres 
de deux cens ans pour que la reforme 
devinr univerſelle. Cependant la poli- 
tique, le commerce & la lumiere des 
ſciences ont Etabli entre tous les peu- 
ples de Europe une communication 
treès- libre. Les relations ſont telles, que 
tous ces peuples pourraient Exre conſi- 
deres comme un ſeul peuple ſous le nom 
dEuropeens; car on doit faire entrer 
ici une confi9:..ation importante, c'eſt 
la population vaiforme & par- tout rap- 
prochee. Toutes les différentes parties 
de I Europe ſont également habitèées; 
les peuples ſe touchent, & les hommes 


* p 


SUR LES SCIENCES, &c. 163 
peuvent, pour ainſi dire, ſe donner la 
main d'une extremate. de PEurope à 
Pautre. Cette re continue ta- 
blit un rapport, produit une certaine 
union entre les hommes qui habitent 
les deux cõtès d'une frontiere. Les traits 
marques s adouciſſent par la degrada» 
tion, & ſe confondent preſque dans une 
nuance commune. Le Flamand, qui 
n'eſt ſepare du Frangais que par une 
ligne de demarcation , doit avoir plus 
d'analogie avec lui, que FAnglais, cir- 
conſcrit & an dans ſon ile. ow la 
mer. | 
Si nous nous rranſporrons _—_ un 
vaſte continent , ou. cette population 
continuee n'exiſte pas, ou de hautes 
montagnes, & ſur - tout des deſerts 
ſeparent les differens peuples, les com- 
munications, le tranſport des choſes 
les plus neceſlaires, ſeront difficiles , 
peut - Etre impraticables ; lechange des 
idees, fonde ſur un beſoin moins preſ- 
ſant & moins s connu, n aura point lieu; 


1 1 SY 


# 

164 LEE ESE Ss 
les nations iſolees , outre qu'elles au- 
ront peu d occaſions, pour cet Echange; | 
auront plus de fiertè, de prevention 
nationale, & de mepris pour tout 
ce qui n'eft pas elles. Concentrees en 
elles - mèmes, elles doivent avoir ce 
caractere d'indifference & de perſonna- 
lire que prend neceſſairement l'homme 
qui $'ifole, & qui ne vit point avec 
ſes ſemblables. Ce vaſte continent, 
c eſt Aſie. Si nous exceptons la Chine, 

où une population nombreuſe , un 
commerce actif, ont force la police 
generale a tracer n routes, à ouvrir 
des canaux, vous conviendrez, Mon- 
ſieur, que dans la plus grande partie 
de I Aſie, les communications ſont dif- 
ficiles. On n'y voyage que pour la 
guerre & pour le commerce. Le com- 
merce s' y fait par des caravanes, & 
ces caravanes ſont la preuve qu'il n'eſt 
ni libre, ni facile. Un ſoleil brülant, 
des ſables, des deſerts habités par des 
voleurs, rendent la marche penible & 


* 
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dangereuſe. La faim & la foif menacent 
encore la vie du voyageur. Ces routes 
mont point de vivres, parce qu'elles 
ſont peu frequenrees. Ily adonc quelque 
difference de ces routes à nos longues 
avenues d'arbres, ou chaque pas offre 
au voyageur les commoditès & les reſ- 

ſources neceſſaires. Un Indien, voya- 
geant en Europe, croirait ſe promener 
toute la journèe, & coucher tous les 
ſoirs dans ſon lit. 
Vous conviendrez, Monftenr qu un 
ne s' claire point par une guerre reci- 
proque; ſouvent mème les peuples ſe 
battent ſans ſe connaitre. On peut voir 
ſon pais ravage long - tems & 4 plu- 
ſieurs repriſes, par une nation lointaine 

& ignoree. L Europe citera Vexemple _ 

des Normands , qui ont donne le nom 

à une de ſes provinces. Ce nom eſt. dil 

A ignorance du tems. On les appela 
hommes. du nord, parce qu on ne les 
connut que par le vent qui les apportait. 

. Ia guerre Etait donc la ſeule relation 
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Etablie entre le nord & le midi de PEu- 


rope. Le commerce, plus paiſible, n'eſt 


pas beaucoup plus utile aux progres des 
connaiſſances. En voyant la part que 
nos marchands prennenta nos ſciences, 
on peut juger de celle qu'ils peuvent 
en faire aux etrangers.. Ils ſont plus 
charges d'etoftes & de denrecs, que 
didees philoſophiques ; les opinions ne 
ſont pas des effers commergables; Veſt 
comme la monnoie, chaque: Nate a 
la ſienne. a 

Je ne prerends pas dive * les rela- 
tions du commerce, & mème celles de 


la guerre, ne puiſſent procurer quel- 


ques échanges de connaiſſances. Mais 


ces cauſes agiſſent fi lentement, qu'il 
faut bien des ſiecles, & des occaſions 
de tous les jours, pour que les effets 


deviennent ſenſibles. Dailleurs, il y a 
bien loin de la connaiſſance a Vadop- 


tion des uſages & des opinions. Cette 


adoption, deja diffcile entre les hom- 
mes qui vivent enſemble 5 le devient 


* 
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infiniment davantage entre les hommes 


de diſterentes nations, qui ſe voyent 
peu, & qui ſont toujours en garde 
contre cet effet d'une ſ{ociete paſſagere. 
Ladoption me parair abſolument im- 
praticable, quand ces nations ſont iſo- 
les, non-ſeulement par leur poſition , 
mais par leur politique & par leur or- 
gueil. Cette haute eſtime d'un peuple 
pour lui- meme, ce profond mepris pour 
tous les autres, eſt une preuve qu'il ne 
les connair pas, qu'il a peu communi- 
que avec eux: Porgueil eũt appris a ſe 
moderer , il ſe fur abaifle par les com- 
paraiſons, On connair rorgueil des Chi- 
nois. M. le Gentil eſt remoin de celui 
des Indiens. Lhiſtoire ancienne, & les 
relations orientales, offrent par- tout les 
preuves de Pattention que ces peuples 
ont apportee à ſe concentrer, a Sifoler, 
2 s'interdire toute communication avec 
les étrangers. Les prètres de IEgypte 
faiſaient jurer à leurs rois, en les con- 
Hacrant que, ſous quelque pretexte 
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que ce fit, ils n'introduiraient j jamais 
aucun uſage étranger (a). Moiſe , pour 
conſerver la religion dans ere, en 


avait fait un prècepte aux Hebreux ; 


mais c'Etait Puſage univerfel de PAſie. 


Les myſteres religieux de la Grece ẽtaient 


une imitation de ceux de Orient. Les 
Pretres y cachaient leurs dogmes, ou 
dans un ſecret impencerable, ou ſous 
des emblemes i ingenieur, pour en de- 
rober la connaiſſance à ceux qui ne- 
taient pas inities. 


L'entrèe de la Chine eſt „ 5 


on ne paſſe pas au-delà des ports; ry 


faut @tre Chinois , Ambaſſadeur ou 
Jeſuite, pour aller à Pekin. Tout cela, 
Monſieur, ne favoriſe pas la commu- 
nication neceſſaire aux reſſemblances 
que nous remarquons dans L Aſie. 
Ajoutons que les differentes religions 


| ſont encore une barriere entre les na- 
tions de VAſie. On ne prend point une 


— 1 8 
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( Freret , Def. de la chronol. p. 39 95 
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femme dans une autre ſecte que la 
fienne. Il faut adorer les memes dieux, 
& de la mEme maniere , pour manger 
enſemble. Le contact, ouPapproche d'un 
etranger ſuffit pour rendre impur. Le 
melangedes peuples, la ſociere quiils ſe 
permettent, eſt ſans doute la ſource de 
la communication des idees ; mais que 
devient la ſociete , fi amour, ce prin- 
cipe naturel & facre de Punion, fi les 
douceurs de la jote & de Feégalité, les 
plaiſirs de la table, ſont defendus ? Les 
familles ſe rapprochent, ſe confondent 
par les alliances : ces beſoins ſont les 
nœuds eſſentiels; il ne reſte, apres les 
avoir rompus, que la rivalite d'ambi- 
tion, de gloire, d'intéret, & * divi- 
ſions. 5 

Lies nations 45 Aſie & . Pantt- 
quite me paraiſſent particulierement 
remarquables par un attachement opi- 
niatre aux anciens uſages. Cet atta- 
chement a ſa ſource dans la nature. 
La jeuneſſe eſt lage de limitation; > ON 
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ſe plait a reperer ce qu'on a vu faire 4 


ſon pere, à ſon aieul, aux objets de 
ſon reſpect. Quand les premieres an- 


neces s accumulent, on aime a ſuivre 
les premiers erremens de ſon enfance, 
comme on aime à revoir les lieux ou 
Pon eſt ne. Il eſt doux de remonter, 
du moins par le ſouvenir, contre le 
torrent de lage qui nous emporte; & 


ce qui conſerve l'eſprit & les uſages 


des familles, conſerve en mème tems 
les uſages de la nation, qui n'eſt qu'une 
famille plus grande. Voila ce qui eſt 


commun a tous les hommes & a tous 


les peuples. Mais une cauſe très- puiſ- 
ſante, qui ne ſubſiſte plus, a dii redou- 


bler cet attachement dans les tems an- 
ciens: c'elt le reſpect pour les vieillards. 
Je ne parle point de celui que la nature 


inſpire pour les auteurs de la naiſſance, 


ni du ſentiment de vënèration qu' ex- 
cite un athlete, qui a noblement par- 
couru ſa carriere, & qui, courbe ſous 
le fardeau des années, eſt Lexemple 
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vivant d'une vertu eprouvee. Ce ſont 
les ſentimens des ames ſenſibles & hon- 
neres de tous les pays; celt une cauſe 
genérale; nous cherchons une cauſe 
particuliere. Cette cauſe eſt Finſtruc- 
tion que les vieillards repandaient dans 
leurs diſcours. On ne ſavait rien que 
par eux: la neceſſite, le plaiſir de les 
entendre forcait à la veneration. Les 
faits, les opinions, les uſages tranſmis 
par cette tradition ſacrèe, Etaient la 
ſageſſe des ancetres. On reſpirait, en 
naiſſant, la prevention pour cetre {a- 
geſſe. Un pere blanchi par experience, 
plein de reſpect encore pour les inſtruc- 
tions du ſien, faiſait paſſer ces inſ- 
tructions & ce reſpect, qui Saugmen- 
tait dans le jeune éleve. Les vieillards 
jouiſſent moins aujourd'hui de cette 
conſideration fi recommandee dans 
Panriquire, & qui fair rant d'honneur 
a Lacedemone : c'eſt la ſuire & l'effet 
de Pinvention de Vimprimerie. Jadis 
ils portaient tout dans leur tète, les 
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ſciences, Thiſtoire, la morale; wa: 
lards, anciens , philoſophes , Etaient 
des mots ſynonymes. A preſent, quand 
Tage affaiblit leur memoire , ils ſont 
ſouvent moins inſtruits que les jeunes 
gens; on les quitte pour les livres, qui 
ſont les vrais precepteurs des hommes. 
Parmi le peuple, qui ne lit pas, ils ſont 
Ecoutes & plus reſpectés; mais dans 
le monde claire, il n'eſt que le Neſtor 
de Ferney qui demeure oracle des gens 
de gout & des philoſophes. En rela- 
chant les liens des familles, on a pre- 
pare les liens des nations; la VEne- 
ration filiale Seſt affaiblie en $'eten- 
dant ſous le nom d'humanite ; mais 
alors elle croiſſait à chaque ige , & 
conſervait la dene & _ des an- 
cètres. 

Nous voions comment ſe formair 
une maſle dopinions, d'ufages, de 
coutumes, qui par la lenteur de ſa 
conſtruction, & par la ſoliditè de ſes 

fondemens, poupait réſiſter a effort 
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des nouveautes 5K 8 oppoſer au mé- 
lange des mœurs. Cette peinture expli- 
que comment une nation diſperſèe, 
telle que les Juifs, les Parſis, les Ba- 
nians, peut vivre au milieu des autres 
peuples, ſans Sy meler & ſans s cor- 
rompre ; mais elle ne parait pas fa- 
vorable à la communication facile & 
multiplièe des opinions & des uſages. 
Il ſerait aſlez ſingulier que cette nation 
les conſervãt dans une terre étrangere, 
avec tant d'occaſions de les perdre , & 
que dans ſon pays mEme ou elle a re- 
one, ou elle était reunie , ou Veſprir 
national avait ſz force entiere , elle 
elit adopts ſi facilement des 3 
nouveaux. 1 
Allons plus loin, Monſieur 3 Geste 
communication ne peut avoir lieu qu en 
ſuppoſant une connaiſſance reciproque, 
une frequentation ſuivie des differens 
peuples de FAfie. Mais les voyageurs 
nous apprennent que les Aſiatiques ne 
ſortent gueres de leurs pays, & il ne 
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nous ſera, pas difficile de prouver qu ls 
ſe connaiſſent peu les uns les autres. 
Les Indiens n'ont jamais envoye de 
colonies, & jamais admis , d'etrangers, 
Quelques marchands vont dans les 


pais voiſins pour le commerce, le reſte 


de la nation demeure aupres de ſes 
foyers, cultive ſon riz, file & teint ſes 
toiles, & fait a peine quel eſt le peuple 
qui habite au- delà de ſes frontieres. 
Ceci, qui eſt vrai des Indiens, eſt 
- Egalement des autres peuples de IA ſie. 


Il ſe fait quelque commerce ſur les 


cores, entre les iles & le continent, 
entre PArabie & I'Inde , entre I'Inde 
& la Chine; mais on peut croire que 
ce commerce maritime eſt allez mo- 
derne, relativement aux tems tres- 
anciens qui nous occupent. 
M. Huet vous dira, Monſieur , que 
les Chinois ont une origine egyptienne; 
il prerend qu ils avaient Erendu leur em- 


pire, ſeulement juſqu au cap de Bonne- 


Eſperance. Mais gardons- noss de le 
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croire. Le Pere Parennin declare que cela 
eſt faux, & qu'on ne trouve rien dans 
Thiſtoire chinoiſe, qui puiſſe fonder 
cette aſſertion (a). Ce peuple aurait 
bien change ; car je ne ſache pas qui il 
envoye aujourd'hui des vaiſſeaux, meme 
juſqu'à la mer Rouge. Dailleurs, rap- 
pelons- nous toujours que la reſſem- 
blance des uſages eſt auſſi ancienne que 
les monarchies d Egypte & de la Chine; 
pour Pexpliquer , il faut remonter au 
tems de leur fondation. Il ſerait peut- 
etre difficile de prouver que le com- 
merce lointain, les flottes, & meme 
uſage des navires, ſoient d'une ſi haute 
antiquité. En outre, ſi les Egyptiens, 
commequelques-uns l ont penſè, avaient 
envoye des flottes à la Chine, les ports 
leur auraient ere fermes, ou du moins 
les hommes nauratent pu penetrer au- 
dela. | 
Ces een 5 er _ dou- 


1 
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teuſes, ne ſont dailleurs que de uibles 
reſſources , puiſque nous avons eEtabli 
que les voyages des marchands ſervent 
aà echanger, non des idées, mais de 
la foie & du the contre de Tor. Les 
miſſionnaires, qui ont joui d'un privi- 
lege unique, qui ont ere a la cour, 
ont inſtruit Tempereur, mais ils n'ont 
gueres Eclaire la Chine. On n'y a pas 
adoptè un ſeul de nos uſages, meme 
les plus utiles. Nous avons vu que les 
Chinois dedaignent nos lunettes & nos 
weer 

Comment concevoir que jadis, à Var- 
rivee d'une pretendue flotte Egyprienne, 
ci peuple air quitte ſes uſages, ſes pen- 
| ſees, pour adopter celles de quelques 

marchands, ſoufferts un inſtant dans 
les ports, & exclus de interieur de 
Tempire? Nos compagnies des Indes 
n'ont Eclaire ni le Malabar, ni le 
Coromandel. C'eſt cependant ce qu'il 
ſerait plus naturel d' attendre d'un ta- 
bliſſement fixe, & du melange qui en 
reſulre 
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keéſulte. La flotte ruſſe a fait le tour 4% 
Europe, nous n'avons point appris 
qu'elle ait porte nulle part le rit gree: 
Ce qui n' arrive pas aujourd hui à cet 
egard, neſt pas plus arrivéè dans an- 
tiquitè, parce que les hommes & les 
obſtacles ſont les mèẽm ess. 

On peut trouver dans Thiſtoire de 
la Chine, la liſte des communications 
que cet Empire a eues avee les autres 
peuples. On y lit: en ielle annet; 1 


vint des ttrangers du royaume d Fu- 


72 ce Royaume eſt; dit on, celui des 


Tartares Usbecks (a): en telle anne, 
il vint des gens des pays de I Occident; 2 
ces gens etaient des Perſans (5). Le ſoit 9 

de marquer Tarrivée de ces etrangers | 
eſt une preuve que c'eſt un eyvenement 
iſole, & non la ſuite d'une communi- 
cation établie & ſuivie. La denomina” 
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(a) Sbucter; „Recueil des ara kaltes a aux Tades & 20 
la Ching, Tom. II. p. 123. Ir 


(5) Feeret, Mem. Acad. 4 Inl<rip . Tom, ET 
Po 24/7. 4 THz, "ow, + #3 27 & 7 8 
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tion de gens de Occident, demontre | 
que. les Chinois ne les connaiſſaient pas 
mieux que nous ne connaiſſions les Nor- 
mands, lorſqu ils ravagerent la France, 
& que Rollon vint donner leur nom a 
la Normandie. Si vous exceptez, Mon- 
ſieur, les Scythes & les Tartares qui 
ont portè par- tout leurs courſes & leurs 
guerres, les autres peuples n'ont eu 
de querelles qu avec leurs voiſins, & 
mont jamais connu qu'eux. Les Aſſy- 
riens ſont en guerre avec les Perſes, 
avec les Medes „leur hiſtoire parle 
rarement des Arabes & des Indiens. 
| Ce. ne ſont 8 dans les tems anciens, que 
des irruptions ſoudaines & paſſageres, 
des eſpeces de chaſſes, ou Von forqait 
les hommes dans leurs retraites, pour 
ſe charger de leurs depouilles ; le vain- 
queur & le vaincu pouvaient s'ignorer 
E alement. Les Indiens ont toujours etc 
pailibles &. toujours aſſervis. Les Chi- 
nois ſemblent avoir eu plus de relation 
avec les Tartares „qui les ont ſoumis 
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plu fieurs fois. Mais ces conqueres n'ont 
etè que des irruptions de batbares, qui 
cherchaient des richeſſes & des pais 
fertiles. Les Tartares, une fois maitres 
de la Chine, s ſont erablis & natu- 
raliſes , de maniere qu aujourd'hui ce 
n'eſt point la Chine qui eſt ſoumiſe 4 
la Tartarie , ceſt la Tartarie qui eſt 
tributaire & dependante de la Chine. 
Les deux nations ne communiquent 
pas davantage lune avec autre, & 
elles mont conſerve dl autre relation 
que celles de aſſerviſſement & du 
deſpntiſ mme 8 

L'etat de la geographie orientale 
peut jeter un grand jour, Monſieur 5 
ſur ces pretendues communications. 
On connair les pais & les villes avant 

les opinions & les uſages. Les hommes 
qui n'ont que des yeux, voyagent long- 
tems avant les philoſophes. La geogra- 
phie indienne ne s tend pas juſqu'a la 
Cbine vers l Orient: elle ne connalt 
de terre du nord au Sud que depuis les 
| 28 Mij 
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montagnes du Caucaſe juſqu'a ile de 
Ceylan; elle n'eſt gueres moins bornee 

a TOccident. Auſſi ſont- ils ſurpris de 
voir des étrangers qui ne viennent pas 
des cinquante petits pais, ou environ, 


cContenus dans ces Etroires limites (a). 


La geographie des Indiens ne comprend 
donc que les deux preſqu'iles de 1 Inde ; 
ceſt.comme ſi on diſait qu'ils ne con- 
naiſſent que leur pais. Les geographes 
Chinois ſont encore plus groſſierement 
ignorans. Ils font la terre quarree : 
cette forme eſt celle de leur empire; 
ce doit ètre celle du monde, puiſ- 
qu ils croient en occuper la plus grande 
partie. Les peuples voilins ſont jetés | 
comme au haſard ſur les bords de la 
carte, ſous les noms d hommes mon f- 
eruenx , de geans, de nains, (6). Ceci 
prouve que les Chinois ont été aſſez 
heureux pour navoir rien a demeler 


- 
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421 Lett. galt Tom. XXI. p- 3. 
(6) Hit, de Acad. des Scien. 1718, p. Fe: 3 
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avec leurs voiſins', & qu'enveloppes 
de leur ſageſſe, ils ont vecudans Vigno- 
rance de ce qui les entourait. Mais ils 
n' ont donc recu aucune lumiere de ces 
peuples; cat on connait, du moins un 
peu, les gens qui nous éclairent, & 
ſur-rour on ne les n r r des 
nains. T0 | 

Il me p evident que les nations 
de Aſie ſont encore iſolèes. Concen- 
trees dans leurs frontieres, comme les 
habitans d'une ville dans leurs murail- 
les, elles n'ont fait la guerre que par 
des ſorties & des excurſions, le com- 
merce, que chez leurs voiſins, & avec 
peu ÞaCtivite. Elles ont quelque idée 
de ces voiſins ſur des recirs vagues & 
fabuleux, & comme le peuple, chez 
nous, connait , fans les diſtinguer, les 
regences d'Alger, de Tripoli, de Tunis, 
pour avoir entendu parler des corſaires 
de Barbarie, qui font des eſclaves. On 
peut donc croire que la plupart de ces 
nations exiſtent enſemble ſans ſe con- 


Mi 
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' paitre. Cependant conſiderez , Mon- 
fieur , le penchant naturel qui porte les 
hommes 4 ſe rapprocher; penchanr qui 

a empeche les familles de ſe diſperſer, 

qui les a reunies en corps, pour en 
former des peuples ; penchanr qui ten- 
drait à ne faire qu'une ſociere de tous 
les hommes, ſi les fleaux, les revolu- 
tions phyſiques & politiques ne venaient 
 arrerer, ou ſuſpendre la marche de ſes. 
effets; vous conviendrez que les na- 

tions de VAfie ont dil ètre jadis encore 
plus iſolees qu'elles ne le ſont aujour- 
hui. Comment donc imaginer qu'on 
ait pu faire paſſer d'un peuple chez 
Pautre les deux diviſions du zodiaque , 
les ſemaines de 1 jours, les mèmes 
periodes, les mèmes lyltemes de _ 
ſique, les memes uſages, les memes 
ſectes, le meme eſprit de religion, le 
meme legiſlateur , & ſur- tout des me- 
ſures ſemblables, tandis qu'en Europe, 
les peuples, qui vivent dans une eſpece 
de fraternitè, meſurent les diſtances 
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par des longueurs diffèrentes, & qu'en 
France l'influence du meme gouver- 
nement, n'a pu amener les provinces 
a Puniformirs des poids & des me- 
ſures? 

Un erat des choſes, pareil a celui 
qui exiſte aujourd'hui en Europe, ne 
ſuffirait pas pour produire & pour reu- 
nir rant de conformires. Mais en ad- 
mettant qu'il eur ſuffi, on peut dire 
que PAſie a bien change ; & ce neſt 
pas depuis que les Tartares Europeens 

en ont ravage les cotes: ce n'eſt pas 

meme depuis les conqueres vraies ou 
fauſſes de Semiramis, & la courſe 
d' Alexandre dans Inde; c'eſt depuis 
un tems qui date, au moins, de la 
fondation des empires de la Chine & 
de Babylone. Si l'on veut ſuppoſer 
quiil y avait anterieurement a cette 
Epoque „un Etat de civiliſation & d'u-_ 
nion, qui annonce des. peuples an- 
ciens , polices, & ſur-rout Eclaires „ 
il faudra convenir que cet ancien etar 
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eſt derruir , que tout ce qui reſte au- 
jourd' hui n'en offre que les debris , 
& C'eſt m'accorder prèciſèment ce que 
je demande. FITS 


Je ſuis avec reſpect, Gc. 
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SIXIEME LETTRE 
A M. DE VOLTAIRE. 


Ces 1 ne tiennent point eſſen- 
tiellement a la nature, elles naiſſent 
d'une identite d'origine Entre tous les 
anciens peuples , & ſont les reſtes des 
inſtitutions d un peuple plus ancien. 


Paris ce 9 Septembre 1776. 


S1 les conformités des nations de 
FAſie ne ſont pas le produit de la com- 
munication, penſerons- nous, Mon- 
ſieur, que ces inſtitutions tiennent fi 
eſſentiellement A la nature humaine , 
que les hommes ſepares ont dũ nece(- 
ſairement y parvenir, en developpant 
leurs facultés, par le progres neceflaire 
des choſes & des connaiſſances? C'eſt 
une queſtion qui merite bien examen. 
On dit que tous les hommes ſe reſ- 
ſemblent, quiils font . du meme 
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limon. Cela veut dire que par- tout ils 
ſont menteurs, vindicatifs , intereſles , 
fripons, & par- tout ſuſceptibles de com- 
paſſion, de cette affection douce & 
paiſible, qui, mèlant quelque bien à 
tant de maux, eſt le germe de toutes 
les vertus. Dira- t- on qu' ils ſe reſſem- 
blent par imagination, ſur laquelle le 
ſol, Tair & la nature locale ont tant 
ckinfluence, imagination toujours li- 
bre, toujours differente d'elle-meme ? 
Elle a devant les yeux les richeſles de 
la phyſique : ſes productions ne ſont 
que la combinaiſon des fairs de Vexpe- 
rience; & comme la nature eſt par- tout 
varice , par- tout inepuiſable , comme 
les fairs font ſans nombre, les combi - 
naiſons ſont infinies. Lorſque les fairs 
ſont hes par une dependance' recipro- 
que, lor{qu'ils ſe ſuivent dans un ordre 
neceſlaire , qui reſulte des loix erer- 
nelles & connues, cette dependance , 
cet ordre, conſtituent une ſcience & 
des verites immuables - Tef prit qui les 
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deere eſt celui d'invention. Mais 
lorſque la nature preſente & combine 
ces faits par des regles & des loix plus 
cachees, & ſuivant ce que nous appe- 
lons haſard, Feſprit peut ſe permettre 
des combinaiſons arbitraires. Ce ſont 
les tableaux menſongers des arts agrea- 

bles : Ceſt Pouvrage de sgi len 
Les traditions embellies par des emble- 
mes & par des prodiges, les fables 
allegoriques, les inſtitutions qui deri- 
vent de ces fables, les feres de recon- 
naiſſance & d'expiations, tous ces 
tableaux & ces pœmes des premiers 
ages , ſont encore les fruits de Fimagi- 
nation. La nature y eſt imitèe plus ou 
moins fidellement, mais toujours avec 
une ſorte de libertè & de caprice. Une 
libertè qui permet les ecarts, exclud 
les refſemblances. Les hommes n'ont 
de point commun que la verite : ils 
ne peuvent ſe reſſembler, que par la 

raiſon, qui diſtingue leur eſpece, qui 
Eleve & anoblit leur exiſtence , & qui 
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eſt par-tout la meme , lorſqu' elle eſt 


également developpee. th, 
Mais Tage, le pouvoir du climar, 


education, travaillent & modifient 


bien diffèremment ce fonds inaltèrable. 

age d'un peuple ne doit ſe compter 
que par l'inſtruction. Les plus anciens 
ont preſque tous inutilement vieilli pour 
les progrès de la raiſon. Un bomme 
plonge dans un ſommeil lethargique L 
depuis ſon enfance juſqu'a la vieilleſſe, 


aurait blanchi fans s'éclairer, il fe 
reveillerait enfant. Ce n'eft pas aflez 


qu'une nation ſoit ancienne, il faut 


que le tems de ſa durce, ou de fa vie, 
ait ere employe, il faut que les eſprits 
ſe ſoient tournés vers les ſciences, 


que ces ſciences aient fait des progrès 


fimultanes ; marque infaillible d'une 


nation qui s'eclaire elle:meme. Nous 
dirons qu'elle a atteint Page de la rai- 


fon, {i fes vues fe dirigent ſeulement 
fur ce qui eſt bon & utile; ſur- tout ſi 
elle eſt revenue des conqueres & des 
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guerres d ambition qui ne ſont que 
des jeux d'enfans; jeux ſanguinaires, 
comme ceux de Fenftance ,. qui eſt rou- 
jours cruelle : jeux inutiles & frivoles, 
comme ſes occupations , ou elle n'agit 
que pour agir (a). Le veritable bonheur 
& la fortune ſolide pour les peuples 
comme pour les hommes, c'eſt de cul- 
tiver en paix ſon champ, & d'y vivre 
vertueux & tranquille. 

Comme je ne me propoſe pas, Mon- 
ſieur, de toujours mèdire des Orien- 
taux, je me plais a reconnaitre que les 
Chinois ont atteint ce dernier terme 
de la ſageſſe humaine. Mais ils ſont 
parvenus à Fage de la raiſon, ſans avoir 
paile par celui du genie. Hommes faits 


— — 


() On n'a pu 7 les peuples & les Princes par 
tant de declamarions ſur les maux de la guerre; on 
aurait peut- tre mieux reuſh en leur faiſant honte de 
ne paraitre ſur la terre que pour elever & detruite des 
chateaux de cartes. Louvrage de l'ambition eſt ren- 
verſe par l' ambition. Une nation accroit fa puiſſance 
par le commerce, elle sagrandit par des colonies, qui 
finiſſent par ſe ſeparer,, & elle revient au terme d'ou 
elle Etait partie, épuiſée par Teffert d'acquerir & de 
conſerver, & ruinee par f grandeur meme. 
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pour la morale, ils ſont enfans pour les 
ſciences. Ici Yon reconnair l'influence 
des climats; elle a donne a ce peuple 


la meme indolence pour les decouvertes 
que pour les conquètes. Si les Chinois 
ont avance la morale, c'eſt que letude 
en eſt tranquille; c'eſt que le ſujet de 
cette Erudeeſt ſous les yeux de homme; 


toujours dans lui, toujours au-tour de 


lui. Les ſciences y ſont reſtees ſteriles, 
parce qu'elles demandaient aux Chi- 


nois du mouvement, du gènie & une 


activitè que le climat leur refuſe. Chez 


eux, les effets du tems & de [age ont 
ere empeches par le pouvoir du climat. 


Mais de toutes les cauſes de progres, 


la plus puiſſante, ſans doute, eſt edu. 
cation ſociale. Elle depend des deux 
| premieres , en ce qu'elle eſt relative a 
| Fartention ſuivie du mEme peuple pour 


les {ſciences , & a Pactivite que la na- 


ture a Uhiiax 92h \ ſes recherches. Cette 


Education eſc le nombre des idees ac- 


5 quiles „ que Te on remet à la jeuneſle pour 
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les etendre ; ce ſont les fonds d'un ne- 


gociant, qui doivent s accroſtre par le 


travail & par les années. Dans ce me- 
tier, le petit- fils, auſſi ſage, eſt plus 


riche que ſon aieul; dans les ſciences, 
la rroifieme Feneration, Elevee par les 
deux premieres, avec autant de genie, 


s' enrichit de plus de decouverres. 


Les Chinois, je les cite comme les 


plus Eclaires des peuples de V'Afie, les 


Chinois n'ont qu'une inſtruction conſ- 


tante. La generation nouvelle n'en ſait 
pas plus que la dernière, les connaiſ- 
ſances ne S accroiſſent pas entre leurs 
mains, & le tems $'ecoule inutilement 
pour eux. On ne peut donc pas dire 


que tous les hommes ſe reſſemblent; 


car le peuple qui vit dans cette indo- 
lence & dans cette inertie, ne reſſem- 
ble point à ceux qui ont produit Deſ- 


cartes & Nevton. Les hommes, les 


eſprits des différens ſiecles, ne ſe ref em- 
blent pas davantage. Leſpèce humaine 


eſt ſur la terre un grand individu, dont 
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la vie à une duree inconnue,; mais tres- 
longue; le tems de ſon éducation doit 
Etre proportionne. Cette éducation 
coute a la nature; il faut qu'elle SY . 
reprenne à pluſieurs fois, avec des 
repos de pluſieurs ſiecles. Je ne citerai 
en exemple que Paſtronomie: Les eru- 
des commencees il y a plus de ſix mille 
ans, ont ètè ſuivies a Babylone; on les a 
recommencees a Alexandrie. Interrom- 
pues par un long regne de la barbarie 
elles ont ets repriſes en Europe. Qui 
ſait combien de nation nous ſucces 
deront, pour achever une inſtruction ſi 
lente! 2 

Dans Jo cours de cette Ache edu- 
cation, chaque periode a linſtruction, 
les hs quilui ſont propres , les decou- 
vertes qui lui ſont permiſes. La nature 
a imprimè aux choſes qui ſe ſuccedent, 
un ordre inalrerable. Toutes les verites 
ſonr enchaindes, nous paſſions {ucceſli- 


vement de lune a autre; & ſi le 
genie parait Sclancer 5 . plu; les 
vues 


SUR LES SCIENCES, &c. 193 
vues ordinaires qui mappercoivent pas 
les liaiſons. M. de Buffon a obſerve 
que les memes plantes, les memes 
animaux, croiſſent & vivent ſous les 
mèmes latitudes. L'equareur a le plus 
haut degré de la chaleur qui regle la 
vie. Cette chaleur diminue & nuance 
les productions de la terre, depuis les 
climats toujours habités du ſoleil, juſ- 
qu'au pole que cet aſtre n'appercoit 
que de loin, & ſeulement une fois 
Pannee. Il eſt de meme differens degres 
de maturitè des connaiſſances, depuis 
le premier pas de l'eſprit humain, juſ- 
qu'au terme ou le genie aura deEveloppe 
tout ce qui eſt dans ſa ſphere. Nous 
marchons depuis cinquante fiecles , 
nous n'avons pas encore appercu les 
confins de cette ſphere. Sans doute, ſi 
dans la duree du tems il a été dont 
1 deux peuples de parcourir le meme _ 
intervalle, ces deux peuples , parvenus 
au mème terme, auraient pu atteindre 
ſẽparẽment les memes verites. Mais ce 
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qui caractèriſe les plantes, les animaux 
du climat, c'eſt le pouvoir de renou- 
veler leur eſpece. Quand je verrai dans 
la menagerie de Verſailles un elephanr 
qui ne produit pas, jen conclurai que 
Ceſt un animal etranger, ne ſous un 
ciel plus chaud. Quand je trouverai 
chez un peuple une connaiſſance qui 
aura te precedee d aucun germe , ni 
ſuivie d'aycuns fruits, je dirai que cette 
connaiſſance a ere tranſplantee , & 
qu'elle appartient a une nation plus 
avancee & plus mire. 
Ceſt cette remarque . ; 
Monſieur , qui m'a demontre que les 
peuples de I'Afie: ont ere dépoſitaires, 
& non pas inventeurs. Pluſieurs conſi- 
derations ſe joindront ici, pour appuyer 
cette concluſion legitime. Suppoſons 
que quelque revolution detruiſe un 
jour Verat de civiliſation & de lumiere , 
qui exiſte aujourd'hui dans I Europe; 
les bibliotheques ont peri, il ne reſte 
de notre hiſtoire & de nos ſciences. 
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que des fragmens & des lambeaux ſem- 
blables a ceux de Fantiquité. Suppo- 
ſons quiapres un grand nombre de 
fiecles, un ſavant Juriſconſulte voulũt 
erudier les loix de l'Europe dans ces 
fragmens, il verrait avec Etonnement 
un certain nombre de loix ſemblables 
chez les Iraliens, les Francais, les Al- 
lemands, &c. Ce Juriſconſulte, pourvu 
qu'on le ſuppoſe auſſi philoſophe qu e- 
rudit, ne trouvera point la ſource de 
cette reſſemblance dans la nature de 
homme, conſtant dans ſes appetits, 
uniforme dans ſes goùts, mais infini- 
ment variable dans ſes opinions, ſes 
jugemens & ſes inſtitutions. II ſaura 
par Thiſtoire, que ces nations  habi- 
taient des pays différens, avaient des 
mairres particuliers, que les unes ètaient 
plus libres que les autres, que toutes 

etaient rivales; & fi quelqu'un oſe lui 

dire que ces loix ont ètéè communi- 

quees, le philoſophe demandera par 

quel charme on a endormi la jalouſie 
| Nij 
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nationale; par quelle puiſſance on a 
maitriſé les eſprits, au point que plus 
ſieurs peuples ſe ſoient ſoumis aux loix 
d'un peuple étranger. Cette adoption 
d'un ſyſtème de loix ne peut Erre vo- 
lontaire, elle eſt la ſuite de Paſſerviſ- 
ſement. Le philoſophe conclura de ces 
rapprochemens, que les peuples de! Eu- 
rope ont été primitivement aſſervis à 
un peuple, qui eſt Vauteur de ces loix; 
que ces peuples, par des efforts reiteres 
& ſemblables, ont renverſè le coloſſe 
qui les écraſait; &, en ſe formant 
en corps de nation libre, n'ont con- 
ſervè de leur ancien joug que celui des 
loix, auquel l'habitude les avait accou- 
rumes. Les conjectures que ſole pro- 
poſer, ne ſonr pas moins fondees que 
les conjectures de ce philoſophe. Dans 
deux mille ans, celles-ci ne ſeront peut- 
tre que vraiſemblables, on pourra les 
regarder comme un ſyſteme ; aujour- 
d'hui, elles ſont une verire. Le peuple, 
auteur de ces loix, pareilles chez les 
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differentes nations de Europe , eſt le 
peuple Romain , dont Vinfluence a fur- 
vecu 4 fa ruine, & dont le genie vit- 
encore dans notre juriſprudence. Mais 
{1 ce philoſophe a eu raiſon de conclure 
que ce ſyſtème de loix erait Pouvrage 
d'un peuple unique, que differentes 
nations qui avaient adoptè ce fyſtème, 
ne pouvaient etre que les debris de 
Fempire de ce peuple, les opinions de 
philoſophie & les verites des ſciences, 
qui ſont d'une nature differente, ſem- 
blent rendre ma concluſion encore plus 
juſte. Il eſt aiſè de ſoumettre phyuque- 
ment les hommes; le droit de conquète 5 
leur impoſe le frein des loix; les eſprits oy : 
gardent toute leur liberté. Mattes _ 
nos penſées, nous conſervons le droit 
de rejeter les opinions qui nous deplai- 

ſent, & ſouvent on ne sen eſt que trop 
2 contre la verite. Un ſyſteme de 
toix prouve Vunite dinvention ; Padop- 
tion plus ou moins Erendue de ce ſyſ- 
reme eſt en raifon du pouvoir legillatif: 
N 6j 
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mais un ſyſtème de verités phyſques 


ou mathemartiques , un corps de prin- 
cipes ; independamment de ce qu'il 
prouve Punite dinvention , n'eſt pas 
ſuſceptible d'une adoption ſi facile & ſi 
Etendue. Il faut une communication 
libre & frequente ; il faut unediſpolition 
des eſprits, que les peuples tiennent de 
leur climar & de leur age ; & lorſque ces 
circonſtances concourent, il faut encore 
beaucoup de tems. 

LAmerique offrira un jour le ta- 
bleau que nous venons de tracer. Les 
naturels ſecoueront le joug, les colonies 
ſe {epareront : il ſe formera des peuples 
nouveaux & des Etats independans. 
Cependant quelques: unes de nos inſti- 
tutions y ſubſiſteront; des uſages por- 
tes de I Europe, y ſeront communs a 
_ differens peuples, des connaiſſances de 
phyſique & d'aſtronomie sy conſerve- 
ront. Ces connaiſſances, trop avancees 
pour des nations naiſſantes, ou pour 
celles qui ſeront indolentes & ſans genie, 


U 
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Etonneront celui qui les peſera dans la 
balance de la philoſophie. Pourrair-on 
avoir tort de conclure alors que ces 
inſtitutions, ces uſages appartiennent 
a un peuple anterieur ? L'Europe ſera 
peur-etre auſſi inconnue dans Favenir, 
que le peuple dont je yous entretiens 
aujourd'hui. TEE | 

Les meſures dont je vous ai deve- 
loppè le ſyſteme, Monſieur, me paraiſ- 
ſent une preuve très- forte de exiſtence 
de ce peuple anterieur. On cherche de- 
puis long- tems, ſans avoir pu y réuſſir, 
les moyens d'établir en France une 
meſure uniforme. Combien ne fau- 
drait-il pas de ſiecles, pour que cette 
meſure devint | commune A Europe 
entiere! Quelle ſupèrioritè n' aurait pas 
le peuple de qui les autres recevraient 
cette meſure! Et meme, en peſant 
bien la nature des eſprits & les riva- 
lités des nations, je n'imagine pas de 
circonſtances aſſez favorables; de char- 
me aſſez fort, pour que tant de peuples 

| N iv 
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conſentent à recevoir ainſi la loi d'un 
peuple etrüing en. ET ECT, 
Jai obſerve avec deſſein, Monſieur, 
que les traces conſervees de Paſtronomie 
remontent, chez les differens peuples 
de I'Alie, a trois mille ans avant notre 
ere. Lidentitè de cette Epoque eſt très- 
remarquable. Nous avons vu que Fohi 
vint polir les Chinois, & fonda ſon 
empire en 2952. Diemſchid, etranger 
à la Perſe, comme Fohi l'était à la 
Chine, commenga le ſien en 3209. 
Les tables aſtronomiques des Indiens, 
qui paraiſſent etablies ſur une epouque 
_chronologique , remontent auſſi à Van 
3101. Ces tables appartiennent aux 
Brames, qui apporterent alors dans 
Inde & leur langue & leurs ſciences. 
D'ou partaient done tous ces etrangers 
qui vinrent preſqu'a-la fois eclairer la 
Chine, IInde & la Perſe? N'eſt-il pas 
naturel de conclure qu'ils ètaient ſortis 
du mème pays, ayec differens degres 
d inſtruction & de lumieres? Je convien- 
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drai , fi vous voulez, qu'ils ſortaient 
de trois pays differens, , pourvu que 
vous m'accordiez que ces trois pays 
_ Etaient habites par des peuples anté- 
rieurs, qui furent la ſource de ces lu- 
mieres. Je parle d'un ſeul peuple, pour 
former une concluſion plus ſimple. Mais 
je ne m'tloignerais pas de croire que ce 
peuple, ſemblable a celui de Europe, 
Erait compole de pluſieurs nations, qui 
avaient des langues particulieres, & qui 
Etaient differemment éclairèes. 

Si Ton peut adopter la conjecture 
formee avant moi par les voyageurs 
inſtruits qui ont parcouru IAfie, que 
le Xaca des Japonais, le Sommona-rhu- 
tana du Pegu, le Sommona- kodom-de 
Siam, le Bura des Indiens, ne ſont 
qu'un ſeul & meme perſonnage, re- 
garde ici comme un dieu, là comme 
un le Alateur: ſi on joint a cette con- 
jecture celle que je vous ai propoſèe, 
& qui aſſimile ce Sommona- kodom au 
| Tien des Chinois, & au ciel incree 
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des Perfans : fi Jai bien prouve que 
Butta, Thoth & Mercure (a) ne ſont 


également que le meme inventeur des 


ſciences & des arts; il S enſuivra que 


toutes les nations de Alfie, anciennes 


& modernes, n'ont eu pour la philo- 


ſophie, & pour la religion, qu'un ſeul 
& meme legiſlateur place a leur ori- 
gine. Alors je dirai que ce legiſlateur 
unique (5) n'a pu aller par- tout dans 
PAfie, ni en meme tems, parce que, 
ſans doute, il ravait pas dailes ; ni 
ſucceſſivement, parce que la vie d'un 
homme ne ſuffirait pas aux voyages & 
a Tinſtruction de ce grand continent. 
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(a) Fai remarque que les Brames aimaient à etre 
appeles Paramanes; M. Gebelin ajoute que Mercure, 
ſelon Pauſanias , portait le ſurnom de Paramon. Cette 
remarque ingenieuſe eſt la preuve complette de ce que 
j ai avance ſur [identite de Butta & de Mercure. Foy 7 
M. Gebelin , Preface de Hiſt. du calendrier. 
(5) Que ce leégiſlateur ait été recllement un bien- 
faiteur du genre humain , ou un perſonnage fictif & 


allegorique, cela ne fair rien à la queſtion preſente ; il 


nous ſuffit que la mEmoire de ce bienfaiteur primitif , ou 


la tradition de cette all&gotic , ait &tE emportée par les 
differentes colonies, & repandue dans la plus grande partie 
de Punivers, . | N 
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Tous les peuples le venerent, & le 
voyent au commencement de leur exiſ- 
rence, à leur origine, pe que leur 
origine eſt commune. 

En ſuppoſant que dans le * 
nombre de ces conformitès èvidentes, 
ily en elit quel qu'une qui füt due a la 
communication des peuples, ou qui. 
appartint nèceſſairement A la conſtitu- 
tion humaine, il en reſtera toujours 
aſſez pour former un corps de preuves; 
une ſeule bien ætablie, ſuffirait pour 
demontrer ma concluſion. Ces confor- 
mites memes ne ſeraient point eſſen- 
tielles, elles ne ſont qu'un ſurcroir de 
preuves. Lexiſtence de ce peuple ante- 
rieur eſt prouvee par le tableau des 
nations de V'Aſie ; tableau qui n'offre 
que des debris, aſtronomie oublice , 
philoſophie mélée à des abſurdires , 2 
phyſique degenerce en fables, religion 
puree, mais cachee ſous une en 
groſſiere; part. tout de invention ſans 
progres, & ce qui eſt pis encore, c eſt 
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n rr rin 
la trace de eſprit humain revenu ſur 


ſes pas. Ce coup- d'œil ſuffirait a un 
philoſophe comme vous, Monſieur, 
pour lui demontrer Fexiſtence de ce 
peuple inſtituteur de tous les autres; 
& je ne congois pas, dailleurs, ce que 
cette idèe pourrait avoir d' etrange. En 


voyant la generation préſente, je con- 


clus qu'elle ſuit une generation paſſèe: 
il me parair auſſi naturel qu'un peuple 
ait ſuccèdè a un autre, & que les In- 


diens, vos amis, ſoient les heritiers 
d'une nation plus puiſſante & plus 


Eclairee, Tabs * 


Je ſuis avec reſpect, 6c. 
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SEPTIEME LETTRE 
AM. DEVOLTAIRE, 


Cet ancien peuple a eu des ſciences per- 
fectionnèes, une phuloſo phie ſablime 
& ſage. 


Paris, ce 12 Septembre 1776. 


Far dir, Monſieur, que le peuple qui 
tenait jadis le ſceptre des ſciences dans 
FAfie, erait Pautcur de toutes les idecs | 
Philoſophiques qui onteclaire le monde. 
Jai dit qu'il eut des ſciences perfection- 
nees , une philoſophie ſage & ſublime. 
Cette penſce a paru hardie, & quoique 
jaie eu la ſatisfaction de la voir adoptee 
aſſez generalement, elle a trouve des 
incredules. Ce n'eſt pas vous qui en 
avez douté; Thiſtoire du monde & de 
ſes viciſſitudes vous eſt trop preſente. 
Vous ſavez trop que tout ce qui eſt 

poſſible dans la ſucceſſion des choſes, 
tout ce qui arrivera dans ayenir, a pu 


— 
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arriver dans le paſſé. La philoſopkie a 
ſes exces & ſes contradictions. Tantor 
nous voulons que tous les hommes ſe 
reſſemblent, malgre la difference des 
tems & des climats; rantor nous nous 
croyons ſeuls capables de certains ef- 
forts : la vraie lumiere n'a lui que 
depuis que nous vivons. On confond 
les tems anciens, difféèremment eloi- 
ones du berceau du monde; & ſi on 
leur fait grace de la ſtupidire, on »'y 
voit qu'ignorance & tènebres. Mais 
Pignorance eſt en nous, qui les connaiſ- 
ſons mal; les ténebres ſont celles de la 
diſtance, qui brunit les objets en les 
rapetiſſant. Leſtime de nous- memes 
nous trompe; nous nous croyons au 
haut de Pechelle; nous n'y ſommes pas: 
nous croyons également que perſonne 
n'y eſt monte avant nous, parce que le 
tems, qui fait diſparaitre les humains, 
efface auſſi leurs traces paſſageres. 

La reſiſtance qu'on peut faire à Popi- 
nion d'un ancien état des ſciences per- 
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fetionnees, naitrait-elle d'un ſentiment 
de jalouſie? Notre ſiecle eſt trop eclaire, 
Europe voit aujourd'hui TepOque la 
plus brillante des ſciences; qu importe 
a ſa gloire, que cette Epoque ait ere 
precedee de quelqu autre? Nos ſucces 
memes appuient ma conjecture. Vous 
avouerez, Monſieur, que ce que nous 
avons fair, on a pu le faire avant nous. 
Si les Ecrits immortels du chantre de la 
Grece nexiſtaient plus, M. de Voltaire, 
après avoir peint les combats & le 
triomphe du bon Henri, aurait congu 
qu Homere avait pu faire Þ Iliade, & 
meriter {a memoire. 

Quoique mon opinion Gig Pancien 
erat des ſciences ne vous ait point de- 
plu, permettez- moi, Monſieur, den- 
trer ici dans quelques details. Ces de- 
rails pouvaient paraitre Etrangers a 
Phiſtoire de Il Aſtronomie ; * ils auraient 
excede les bornes que je mꝰetais preſ- 
erites: mais j'ai dit que les debris de 
cet ancien tat detruit annongaient une 
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philoſophie ſublime & ſage; je dois 3 ici 
juſtifier cette aſſertion. 

Quand on eſt prive des lumieres 45 
la revelation , peut on parvenir a une 
idee plus grande & plus vraie de I'Erre 
ſupreme , que celle de cette philoſo- 
phie? Sublime, parce que, ſelon cette 
philoſophie, Dieu eſt unique, preſent 
par- tout; il a tout cree, il anime tout, 
il eſt ſeul eternel & immuable; parce 
qu'elle a diſtingue les trois actes les 
plus remarquables de la puiſſance di- 
vine; les actes de creer le monde, de 
le conſerver & de le detruire : ſage, 
parce qu'elle enſeigne em mème tems, 
que Dieu eſt ineffable; parce qu'elle 
nous avertit de ne point ſonder les 
profondeurs de ſon eſſence. Eh quoi, 
Monſieur, je ne ſerai pas bien fonde à 
penſer que ces peuples ont ere très- 
Eclaires, quand je trouverai, dans les 
idees du divin Platon, le reſpe& pour 
le nombre ternaire, evidemment derive 
des trois actes de la puiſſance divine; 

{ Tide 
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voions, tout en Dieu; & Papen , - "x 


force de.  meraphylique 1 1 a kide & "des 


Indiens „ qui diſent e que le le monde melt 
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| matilalifaie,, ceſt peut · Etre le ſort de 

1 aner talitain abandonne à lii-meme 
& fans güide. Incertain du tetme on il 
doit starreter „ il Seleve de la matière 
tre apreme , h place au haut du 
cerele de ſes connaiſfances; & cette 
erreur ble trouve 4 ſon paſſage, „en 
redeſcendant vets la narure. "On doit 

plaindre] Arhte de raiſonnemevt, mais 
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humain au mouvement: general, de Ty uni- 
vers; I 8 Fidee que les Evenemens, les 
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caracteres, les effets & les maux des 
paſſions, reviennent avec les periodes 
du motvernent des aſtres; Paſtrologie 
enfin, n'&t qu'une application de ce ſyſ- 
tème. Les erreurs de Fantiquité etaieut 
donc ſavantes & profondes. Je ſuis 
donc fonde à croire que idée de la 
circulation de la matiere, & celle de 
Ia nature, reduite a deux elemens , 
Weta nellemencgy! an ſeul & meme 
ſykeme phyſique , enveloppe dans les 
dogmes de la merempſycofe & des deux 
pirincipes. Noublions pas que la philo- 

fophie eſt le produit de toutes les ſcien- 

ces également cultivees ; & fi Teſprit 
humain eſt, comme on n' en peut dou- 
ter, un inſtrument, qui, loin de S&- 
mouſſer, Faiguife par Puſage, la me- 
raphyſique en eſt la pointe bi plus fine 
& la plus fubtile. Euſage de la raiſon 
dans la philoſophie, abus de Teſprit 
dans la metaphyſique-, ſuppoſenr & 
demontrent ow des eonnaffalees wg 
Rita: ee | 
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Cet eſprit philoſophique weſtil pas 
Lauteur de opinion du retour des co- 
metes, opinion qui n'a été acquiſe, 
ou renouvelec , que lorſque notre aſtro- 
nomie s'eſt perfectionnèe; de la conjec- 
rure qui explique la blancheur de la 
voie lactèe par la multitude des étoiles 
inſenſibles; de la decouverte des mon- 
tagnes de la lune; de la penſee hardie 
qui place des habitans dans cette pla- 
nete, & qui, non contente de cet 
eſſor, Sen va peupler tous les mondes 
lumineux? Mais de ces decouvertes an- 
ciennes , la plus eronnante ſans doute , 
pour quiconque voudra . reflechir , eſt 

celle du vrai ſyſtème de Punivers. Com- 

ment a- t-on pu la perſuader à des 
hommes, qui voient marcher le ſoleil, 
qui croient ſentir rimmobilité de la 
terre? Comment eſt· elle entece dans 
Feſprit humain , toujours conduit & . 
trompe par les yeux? Ces idees ne ſont. 
pas LOUYIge., des Erecs, d'un peuple, 
qui xaurair pas ſu regler ſon annce lang; 
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les ſecours empruntes de Chaldee & 
d'Egypre. Elles ſuppoſent toutes des ex- 
periences qu'il n'a point faites. Il faut 
des eſſais, des ſyſtemes detruirs, pour 
faire place a d'autres ſyſtemes. Com- 
bien de ces ſyſtemes s abiment dans la 
mer du tems, pour ne jamais reparaitre! 
Combien peu les ſiecles de lumieres 
en laiſſent⸗-ils paſſer a la poſterire ! Ces 
vérités, ces idées philoſophiques „ qui 
SEtaient a l'epreuve du tems, qui re- 
gnent encore ſur la terre, tiennent cer 
empire du genie qui les a produires , 
de Texamen qu'elles ont ſubi au plus 
grand jour; elles ne peuvent donc ètte 
nees que dans un ſiecle très-Eclairè, 
très = remarquable par la culture des 
ſciences & par la philoſohie qui nait 
de cette culture. TR 
Ces conſiderations, Monſieur, mont 
con(itied dans l'idèe que mavait don- 
nde le tableau de Paftronomie orientale: 
Mais en meme tems, la reunion de 
tant de connaiſſances aſtronomiques, 
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egalement anciennes , le ſpectacle de 
ces debris , qui atteſtent antique exiſ- 
rence d'un grand edifice , portent, j'ole 
le dire, ces probabilites juſqu'a la de- 
monſtration. En effet, le zodiaque n'a 
pu &@re diviſe que par une nation ſa- 
vante. Il y a de la recherche dans cette 
diviſion. Les douze ſignes ſont ſubdi- 
viſes , d'abord en trois, enſuite en neuf 
parties chez les Egyptiens (a). Les 
vingt-huit conſtellations du zodiaque 
ſont auſſi partagees en quatre plus pe- 
rites chez les Indiens (5). Cette diviſion 
eſt plus ancienne que les Indiens & les 
Egyptiens; mais quand elle ne ſerait 
pas d'une antiquite plus reculee , Vac- 
cord des ſubdiviſions qui donnent éga- 
lement cent huit petites conſtellations, 
ſuffirait pour la placer a origine com- 
mune des deux nations. Le jour ajoure 
| jadis en Aſie rous les quatre ans, CQMMme 
nous le faiſons en Europe nes Jules 
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Ceſar, dans nos annees billextiles; la 
periode de dix - neuf ans que nous 
avons jugee, digne de etre conſervee dans 
notre calendrier; la periode de ſix cens 
ans, celebree par Dominique Caſſini. Y 


routes ces inventions n atteſtent- elles 
pas une connaiſſance ſuffifante des mou- 


vemens de la lune & du ſoleil? La lan- 
gueur de Pannee ge cs periodes ſup- 
poſent , eſt très· près de 1 exactitude; 
mais quand elle aurait te en erreur de 
deux à trois minutes, Hipparque, le 
pere de Jaſtronomie moderne, a ajoutè 


quatre minutes a cette erreur. Pour 4a 


corriger, pour connaitre.la vraie duree 


de la revolution ſolaire, il a fallu at- 


rendre le ſiecle de Dominique Caſſini; 
il a fallu un intervalle de dix- neuf cens 
ans, & deux grands hommes à chaque 
—extrenute. Ces belles & difficiles 1nſti- 


tutions n'ont point été faites dans des 
ages d'ignorance. C'eſt le fruit du genie; 
Celt le travail d'un ſiecle claire, dont 


les lumieres ſont effacees par le tems 
OY - 
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interpoſs, comme les objets , Par la 
| maſſe de Jatmoſphere. 


Je vous rappelerai, dans la lettre ſut- 


vante, les raiſons qui me font attri- 
buer a ce ſiecle, la découverte du mou- 
vement, par lequel les étoiles ſemblent 


avancer lentement le long de Teclipti- 


que; mais cette découverte n'eſt pas 


plus ètonnante quel etabliſſement de ces 


periodes, que la determination preciſe 


du mouvement ſolaire. Hipparque le 


connaiſſait mal; il a cependant appergu 
le mouvement des etoiles. Ce qui ſem- 


ble le plus paradoxal, Ceſt la meſure 
de la terre attribuèe à ce meme peuple, 
avec une exactitude a laquelle nos mo- 


dernes n'onr pu ajouter que tres - peu 
de choſe. Mais, Monſieur, fi, comme 
je le crois, ſai montre, avec la plus 
grande evidence, ces trois choſes, 
1. que les anciennes determinations 
de la terre, à Fexception de celle 
dEratoſthenes , ne ſont que les copies 
d'un ſeu] brin- ; 2%, que cet; original 
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renferme une aſſezʒ grande prèciſion; 
3. qu'il ne peut avoir appartenu A 
aucun des peuples connus dans Panti- 
quite ; il faut bien le donner a celui 
dont la memoire $eſt canſervee dans 
les reſtes de ſon aſtronomie. Si vous 
conſultez les aſtronomes , ils vous di- 
ront que toutes ces e e ſont 
également difficiles. Elles ſont liées, 
les unes ſuppoſent les autres; & comme 
elles mengen que les mèmes efforts, 
les mèmes inſtrumens, le meme genie, 
il eſt naturel qu'elles appartiennent aux 
memes ſiecles. Alors, comme elles ont 
chacune un grand degre de probabilité, 
ces degres s accumulent, augmentent 
en meme raiſon evidence, & devien- 
nent par leur reunion, la preuve com- 
plette de Vexiſtence d'un grand peuple, 
poſſeſſeur d'une ſcience approfondie. 
Cette opinion vous parait tres-proba- 
ble, Monſieur; joſe eſperer qu'elle 
deviendra une verire reconnue, & je 
crois avoir decouvert un grand fait , 


15 ern 
dont la connaiſſance doit influer r 
Ferude de Vanriquire. _ 

Un cenſeur me dira peut - Etre * 


qu importent la marche de la lumiere, 


& la connaiſſance du peuple qui a 
Eclaire les autres? Mais je le traduirai 
A votre tribunal, & je lui demanderai 
devant vous ce qu'a de plus curieux, 
de plus attachant, Phiſtoire des peuples 
en general. En exceprant Phiſtoire de 
mon pays, qui a un interer de plus, 
celui de la vanite nationale, toutes les 
autres me ſont Errangeres'; ennuyeuſes 
Par leurs reſſemblances, c eſt une ſuite 
de tragedies dont les caracteres ſont 
les memes, & les denouemens ſembla- 


bles. Comment, moi, Francais, je 


lirai avec intérét Thiſtoire de Rome 
qui.n'eſt plus; je ſerai curieux de voir 
dans un pays, les.orages de la liberté, 
dans un autre les excès du deſpotiſme, 
& je reſterai inſenſible à Thiſtoire des 
ſciences, a la ſuite des gperations & 


des progres de Teſprir , qui eſt la partie 


SUR LES SCIENCES, &c. 219 
la plus precieule de mon etre! Ceſt 
cependant mon hiſtoire, puiſque Ceſt 
celle de Thomme. Pourquoi ceux qui, 
dans les differens ſiecles, ſont nes pour 
etre ſupèrieurs „ n'ont-ils pas eu les 
memes idées, n'ont-ils pas atteint les 
memes verites? Je ſuis aujourd hui plus 
eleve par les connaiſſances, que bien 
des hommes celebres ne [ont ere jadis 
par le genie. C'eſt mon ſiecle, Cleve par 
eUX-Memes , qui m'a place au deſſus 
deux. Je jouirai de cet avantage, en 
ignorant par quels degres la ſubſtance 
qui penſe en moi, s eſt perfectionnee! 
On ſuit avec plaiſir Monteſquieu, lorſ- 
qu'il developpe les cauſes de la gran- 
deur des Romains; & je ne ſerai point 
curieux d'apprendre par quel develop- 
pement de ſes faculres, Vefprir humain 
a acquis cette hauteur, a laquelle je 
participe par le ha ſard de ma naiſſance! 
Mais la fortune des Romains eſt impo- 
ſante par le caractere de grandeur, de 
courage, de yertu, qui leur fut propre, 


. ten 
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& Hr. tout par leur influence ſur Vani- 
vers preſqu'entier, qu'ils s taient aſ- 


ſujetti. Qu'y a-r-il donc de plus impo- 
ſant que la maſſe des connaiſſances & 


des decouvyertes de eſprit humain , 
que la ſuire des efforts & des reſſources 


qu'il a employes? Pour un erre faible, 


| borne, place ſur un globe auſſi borne 


que lui, qu'y a- t- il de plus grand, d'un 
core par importance de objet, de 
Pautre par la petiteſſe · apparente des 
moyens , que Fentrepriſe de saſſujettir 
Punivers phyſique; Vunivers dont Feren- 
due ſe refuſe 4 nos ſens, & ne ſe ma- 
nifeſte qu la penſèe? Que preſentenr 
donc de plus vaſte les conqueres des 
Romains ? Ledifice de leur grandeur 
eſt-il plus Eronnanr que celui des con- 
naiſſances humaines? Les "Romains 
n'ont conquis qu'une partie d'un monde, 


Teſprit humain les a conquis tous; ces 


mondes ſont les differentes provinces 
de Funivers. Des provinces que parcou- 
rent le ſoleil & la lune, il a paſſe a 


[4 0 
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celles des planetes plus clevees : les ſa- 
tellites, decouverts depuis, ont ſubi 
la loi du vainqueur: il a forcè les co- 
metes, à leur paſſage, de payer le 
tribut , & il a joint Verendue de leur 
cours à celle de ſes domaines. Ces con- 
quetes n' ont point colite de ſang, ni 
de pleurs a Thumanire ; au contraire, 
humanite &eſt agrandie avec elles. 
Lordre de ces conqueres, Perablifle- 
ment de cet empite ne peutsil doc 
exciter aucun intèrèt? 

Mais fi homme eſt curieux de nom 
brer les treſors amaſles devant lui, de 
connaitre par ſes richeſſes ce qu'il vaut 
lui- mème, qu'imporre que ſes richeſſes 
ſoient dues a tel ou tel peuple? & quꝰ a- 
t'on beſoin de ſavoir ſi les Chinois & 
les Indiens ont été precedes par un 
peuple plus eclaire qu'eux? Comment, 
Monſieur, on comptera pour beaucoup 
la connaiſſance des revolutions, politi- 
ques, & la Abe de la lumiere ſera 
indifferente 2 On ne manquera pas 
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dapprendre aux jeunes gens la ſucceſ- 


fon des empires détruits, des rois 
preſqu'oublies, & il ne ſera pas utile 


de leur faire hy la trace de nos 
| ſciences dans PAſie, avant c' arriver 


dans 'Egypte , dans Ia Grece , & par 
elle dans FEurope ? II ne eta pas cu- 
rieux de diſcuter ſi les peuples connus 
ſont les premiers éclaires, & ce reſt 


pas une rèvolution digne de remarque, 


que celle qui a plongè le genre humain 
dans la barbarie, après le regne de la 
philoſophie & des ſciences? La marche 


de Veſprit , developpe par Pexercice de 


ſes facultes, puis arrere, engourdi & 


precipirs dans ignorance , renaiſſant 


enſuire à la lumiere Par la fucceſſi on de 


ſes travaux; cette Hiſtoire de homme 


me plat. 12 force fe meſure par les 


obſtacles, les pettes repardes' m annon- 
cent plus de genie. Une continuitè ꝙ ef- 


forts me cauferair moins d'tmiration. 


Ee ſoleil welt jamais plus majeſtueux 


Jas lerſque fes rayons $clitxcent du 
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milieu des nuages quiils diſſipent. Pad-" 
mire le genre: humain, ſur- tout lor ſqu'l ; 
le reveille ; 3 Jaime a \ voir ſon induſtrie, 
luttant ſans ceſſe contre la barbarie , 
rantor cedant au poids d'une maſſe qui 
Tecraſe, rantor. debarraſſe par les ef- 
forts, & remontant par ſon claſticite. 

Le cenſeur ſera ſeul, de ſon avis; 
vous ſerez pour moi, vous, Monſieur, 
qui le premier avez ee. Feſpric hu- 
main pour quelque choſe dans lhiſtoire 
des hommes. Nous detournerons nos 
regards de ces annales triſtement mo- 
notones des paſſions & des vices; nous 
repbferons notre vue ſur les effais de 
la raifon, ſur le de veloppement de 0 
forces, . nous conclurons que la t 
pritibte- de la lumiere eſt plus müctet 
fante e les rtaces des wir ren 
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' HUITIEME LETTRE 
AM. DE VOLTAIRE, - 


Cet ancien 11 paralt avoir habits 

dans Þ Aſie , vers le parallele de 499. 
Il. ſemble que la lumiere des ſciences 
la population ſe ſoient erendues fur 


la terre au nord au mid... 


A Paris le 14 rn. 9 | 


Sj j'ai reſſuſcits la memoire du peuple 
anterieur ; ſi j ai rappele Fidee de ſon 
exiſtence „je crois avoir montré une 
verite. Paſſons, Monſieur, à une opi- 
nion que Ja annoncee , ſeulement 
comme très- probable; ceſt_ celle des 
ſciences deſcendues du nord dans la 
partie meridionale de FP Aſie. Te nal 
point été chercher cette lumiere au 
pays des Aurores boreales : jai trouve 
des faits qui m'ont perſuade quelle 
avait pu luire, d abord ſous le parallele 

N de 
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de 49 ou 50”; jai penſc que ce climat 
etait peut-etre Thabitation du pęuple 
detruir,, dont les connaiſſances ont 
palle a ſes ſucceſſeurs. Cette idee eſt- 
elle donc fi etrange ? Il exiſte encore 
en Europe des pays meridionaux , ou 
les ſciences font peu cultivees;' fi elles 

y font des progres un jour, la lumiere 
ſera deſcendue du nord. Ce qui eſt 
poſſible & naturel en Europe, ſerait-il 
donc ridicule en Aſie? . 

Cette opinion a contrelle un prejuge 
recu, une idee etablie depuis des ſie- 
cles, & c'eſt beaucoup. On croit, & on 
a toujours cru, que la terre a Ere peu- 
plee, eclairee, du midi au nord. Je vais 
plus loin, on a dũ le croire. Il erair 
naturel de penſer que les premiers hom- 
mes avaient choiſi leur habitation dans 
les plus beaux climats; il Etait naturel 
d'imaginer que les ſciences, & ſur- tout 
Vaſtronomie , étaient nëes dans ces 
beaux climars & dans la {erenire de 
leurs nuits. Mais, Monſieur , ce qui 

P 
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parait le plus naturel, n'eſt pas tou - 
jours vrai. Comment naiſſent les pre- 
jugts ? C'eſt d'une apparence non ap- 
profondie ; c'elt d'un premier coup 
d'eil, jers en paſſant, a la ſurface des 


choſes; la verite eſt ſous cette ſurface : 


lorſqu'elle ſe montre, elle eſt mecon- 
nue, elle eſt dedaignee par le prejuge, 
qui a uſurpe ſa place. N'erait-1i] pas 
ſenſible que le ſoleil faiſait fa revolu- 
tion autour de la terre dans une annee? 
N'erait-11 pas ſenſible encore que cet 
aſtre, les etoiles qui paraiſſaient après lui, 


faiſaient le tour de notre globe en vingt- 


quatre heures, & ſe levaient a Orient, 
pour éclairer nos jours & nos nuits? 
Cette idèe erait {i naturelle, qu'elle a 


Etè la croyance de bien des ſiecles. Elle 


n'etait cependant pas vraie, & nous 


tournions tous les ans & tous les jours, 


pendant que nous expliquions aſſez 


mal les mouvemens de ces aſtres im- 


[ 


 Avouons-le, Monſieur , le premier 


— 
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regard de Thomme le trompe preſque 
toujours; & fi opinion, que ce regard 
fait naitre, eſt aſſez vraiſemblable, 
pour avoir été peu examinee , pour 
n'avoir jamais Eres contredite, lorſque 
le tems de examen ſera venu, cette 
opinion ſe trouvera preſque toujours 
fauſſe. Ces reflexions ne me font pas 
affirmer que opinion oppoſèe a la 
mienne, ſoit dans ce cas, mais elles 
permettent d lever quelques doutes. 
On a dit: homme fut libre dans ſon 
choix; il etair maitre de la terre, en- 
core preſque deſerre; il a dũ choiſir fa 
demeure dans les pays chauds & fertiles. 
Je ſais qu'en prenant poſſeſſion d'une 
maiſon, on ſe loge dans l' appartement 
le plus commode : mais les hommes 
n'ont pas Ete {i libres que nous le ſup- 
poſons; ils ſont nes ſous le ciel ow la 
nature, où la main de Dieu les a pla- 
cs. Ce ciel fut toujours beau, cette 
patrie toujours chere; & lorſque la 
population forca de s tendre, on ne 
SR 
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la quitta qu'avec des regrets qui ont 
donne naiſlince a la fable de Vage d'or. 
Je congois comment les hommes ont 
pu deſcendre des montagnes de la Tar- 
tarie, quitter lApreté & la froidure de 
ces climats, pour reſpirer des influences 
plus benignes, pour habiter les riches 
Plaines de I'Inde. Des terraſſes, ou Von 
dort fi hien ſous le pavillon du ciel, 
valent mieux que des cabanes entou- 
rées de neige & remplies de fumee. 
Ces douceurs nouvelles ont affaibli le 
regret & le ſouvenir de la patrie. Mais 
je nentends pas trop comment la po- 
pulation a pu s etendre dans un ordre 
contraire. Lhiver me fait aſſez de peine 
apres un bel été; fi j'ètais ne dans la 
tenſperature d'un ſoleil preſque tou- 
jours à plomb, je ne pourrais me rèſou- 
dre a aller chercher ſur des montagnes, 
des Etes ſi courts & des hivers ſi rudes. 
Qu aurait dit la jeuneſſe deſtinee a ces 
colonies, il evt fallu quitter des moiſ- 
ſons abondantes, ſans travail, pour une 
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terre glacee, qui ſe refuſe à la culture; 
prendre des fourrures, au lieu d' aller à 
demi- nue, & ſe réſoudre à une vie 
errante & active, après le repos & la- 
moleſſe de ſes premieres annees? Je n'o- 
ſerais propofer aux Provencaux daller 
Setablir a Perersbourg. Je n'imagine 
pas que les habitans de Bologne & de 
Florence ſe tranſportent jamais vers les 
glacrers de la Suifle, a moins que ce 
ne ſoit pour vous entendre. Mais ce 
font les Suiſſes, qui, volontiers, deſcen- 
draient dans I'Italie, fi on les laiſſait 
faire. Les Gaulois voulaient jadis tro- 
quer leur patrie contre celle des Ro- 
mains, ou les exterminer pour avoir 
plutòt fait. On ne propoſe un troc que 
pour gagner, on ne change que pour 
etre mieux; & ſi la jeuneſſe bannie, 
s'ctait trouvèe trop mal partagee, jat 
peine a croire qu elle ne fut Pas rene 
nue dans ſa patrie. On ſe ſerait egorge, 
& la deſtruction fe fur operee, comme 
de nos jours, avec aſlez d Economie, 
P ij 
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pour ne laiſſer au pays que le nombre 


d' habitans qu'il pouvait nourrir. Cette 


maniere de proceder n'eur pas beaucoup 
avance la population, & les beaux pays 
ſeraient reſtes les ſeuls habites. Mais, 


en admettant que cette population a 


commence vers le nord, on congoit 
que, ſemblables aux eaux qui s amaſſent 
ſur les montagnes, & que leur poids 
ſollicite à deſcendre, les hommes, 
forces par le beſoin de vivre, attirés 
par la chaleur, ont quittè les latitudes 
elevées pour vivifier de leur preſence 


& de leur. induſtrie les contrees Os 


de Tequareur. 

Je ne ſais fi je me trompe , vous 
meeclairerez, Monſieur; ces idees ne 
ſont- elles pas plus juſtes que tout ce 
que ſuppoſe Vancienne marche de la 
population? Lhiſtoire n'en dit rien, 
cela doit ètre. Lorſqu'elle a ere ècrite, 
les Emigrations ètaient finies, la popu- 
lation avait pris une eſpece de niveau, 
la terre Etait peuplee, Lhiſtoire ne com- 
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mence quavec les cites ; elle parle du 
{cjour des hommes, & non de leurs 
voyages. Les traces de ces voyages ont 
ere cependant conſervèes dans la tra- 
dition. Lhiſtoire mème en indique quel- 
que choſe dans ce qu'elle dit des tems 
fabuleux. La fable de l'àge d'or eſt la 
tradition d'un voyage & d'un premier 
{cjour , regretté dans un nouvel éta- 
bliſſement. La marche naturelle, que 
je viens de mettre {ous vos yeux „Mon- 
ſieur, eſt prouvèe par les fairs. On ne 
cConnalt preſque d'irruptions que celles 

des peuples du nord (a). Il ne ſerait pas 

difficile de prouver, que la plupart des 
peuples de FEurope ſont les reſtes de 


(a) On trouve au Malabar, Vatage des épreuves par 
le feu, preEciſement femblables a celles qui exiſtaient en 
Europe il n'y a pas long-tems. ( Hift. gener. des Foy. 
T. XLIII, p. 306.) Ce font les Gots qui les ont appor« 
tees; les Gots, qui avec les Huns, les Vandales, ont 
{i long-tems ravagé 1'Europe. Les Teutons, les Getes, 
Etaient deſcendus du nord avant eux : ces Getes ctablis 
pres du Danube, Scythes d'origine, ſuivant M. Danville, 
avaient un Pontife prerendu immortel, comme le 
Dalaz Lama des Tartares. ( Mem. de { Acad. des Inſc. 
i | 8885 | 

5 | "wv. 
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ces irruptions. Je ne veux pas avancer 
que la terre n'a pas eu d'autres habi- 
tans; je veux dire ſeulement que ces 
hommes, ſ{uperieurs par la force & par 
le courage, ont preſque tout envahi, 
tout denature par leur mélange, tout 
marquè par leurs inſtitutions (a); & que 
Teſprit des peuples actuels eft forms 
de leurs mœurs modifièes & alterees 
par le tems, le climat & le gouverne- 
ment. 8 

M. de Gebelin, dans ſon ingenieux & 
profond travail ſur la grammaire com- 
parative, a trouvè des racines commu- 
nes, qui rèuniſſent les langues vivantes 
de PEurope aux langues anciennes de 
FAfte, debris d'une langue primitive 
qui fut la ſource de toutes les autres. 
M. Pabbe Bannier fait fortir les Atlantes 


* — 


8 


(a) M. de Voltaire lui-meme a trouvé dans Ie nord 
& dans la Tartarie Forigine du gouvernement feodal. 
Cette vue ingènieuſe demontre que le gouvernement de 
preſque tous les peuples de Europe, que cette hicrar- 
chie de la nobleſſe, qui a tant influé ſur les mœurs, 
erait l'ouvrage des peuples du nord. Eſſai fur I hiſtoire 
generale. 1 N 
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de Scythie : M. Maller'y rapporte ega- 
lement l'origine des Danois. Lun & 
autre de ces ſavans ont remarque une 
reſſemblance ſinguliere entre la doctrine 
des anciens Perſes, & celle des Danois 
& des Celtes (a). 
D'apres ce que nous avons dit far: 
la difficulte des communications, nous 
n1maginerons pas que les Druides aient 
quittè leurs forèts, il y a deux ou trois 
mille ans, pour aller a Tcole chez les 
Brames, ou chez les Mages, ni que 
ceux ci ſoient venus faire une viſite a 
nos ancetres. Il eſt probable que le 
monde a ete peuple, ou conquis, par les 


habitans du nord del Aſie, qui ſe ſont - 


etendus de toutes parts a Teſt, al oueſt, 
fur tout au midi. : 
Quand je parle du nord de PAfie, 
je ne pretends aſſigner aucun degre de 
latitude; jenrends ſeulement les Fog 


A em. 


— 


(a) M. Pabbe Bannier ; la Mythologie & les Fables 
8 Ti Y,y.zt & 628. 
by Mallet , Introdudt. 3 a Phift. de Dancmarck, p. 12. 
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plus ſeptentrionaux que la Chine , les 
Indes, la Perſe & la Chaldee. Com- 
ment ces peuples ſeptentrionaux, qui 
ont portè fi ſouvent leurs courſes dans 
Europe, alors preſque inhabitable par 
ſes bois & ſes marais, n'auraient- ils 
point EtE tentès du midi de I'Afie, qui 


leur offrait des conquètes plus riches 


& plus faciles? Il eſt Evident que les 
eEmigrations ont dil naturellement s'y 


porter; elles ne ſe ſont tournees vers 


Europe, que lorſqu'elles trouverent 
dans I Aſie, deja peuplèe, une reſiſtance 


| qui.les forca de chercher fortune ail- 
leurs. 5 ä 


Les reflexions que 1 nous avons faites 
au commencement de cette lettre, 
Monſieur, ſur la marche de la popu- 
lation, les conformires qui attachent 
tous les peuples a une meme origine, 
rendent cette concluſion neceſlaire. 


Pailleurs les probanitiees „les tradi- 


tions concourent a Tappuyer. Les Tar- 
tares ont peuplè douze cens ans avant 
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J. C., les iles de la mer Orientale. 
Kempfer remarque que les Japonais & 
les Tartares ont le meme genie belli- 
queux, la meme fermere d'ame pour 
mepriſer la mort; & il penſe que pour 
bien definir un Japonais, il faut le 
nommer un Tartare poli & civiliſè (a). 

La veneration des Indiens & des Chi- 
nois pour quelques montagnes de la 
Tartarie, n'indique:t-elle pas leur pre- 
mier ſejour? Il y a plus: Mendes Pinto 
raconte, d' agrès une chronique chi- 
noiſe, Thiſtoire d'une Princeſſe, nom- 
mee Wanca, qui jeta les fondemens de 
la ville de Nankin, à laquelle elle donna 
ſon nom. Cette Princeſſe était ſortie 
avec ſes trois fils, fix cens trente- neuf 
ans apres le deluge, d'un pays ſitué a 
une latitude boreale de 72 (). Cette 
tradition a bien air d une fable; mais 
quelque fauſſe qu'elle ſoit, elle ren- 
ferme evidemment opinion des Chi- 


* 


(a) Hiſt. des Voy. Tom. XL, P. 48. 
(6) 1b:d. Tom, XXXV, p. 165. 
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nois ſur leur origine. Quand je vous ai 
parle des libations en uſage a la Chine, 


je vous ai dit, Monſieur, qu'on ſe 


rournair vers le pole ſeptentrional pour 
faireleslibations en l'honneur des morts. 
En conſidérant la veneration de ce peu- 


ple pour ſes ancerres, on n'appergoit 


qu'une explication naturelle de cet 
uſage; ceſt de dire que les Chinois ſe 


rournent vers le pays du monde ou ils 


ont pris naiſſance, & ou leurs ancetres 
repoſent. 55 


Ces petits faits, par un accord ſin- 
gulier, tendent vers un meme point, 
& ſe rèuniſſent à mon opinion. Enfin, 
Monſieur, tous ces peuples de FAfie ne 


ſont pas indigenes; il faut qu'ils ſoient 


venus de quelque part; & puiſque Fohi, 


Diemſchid, les Chaldeens, les Brames, 


Etaient Errangers aux differentes con- 
trees, ou ils ſe ſont erablis, il y a quelque 
probabilire à croire qu' ils ſont ſortis du 
meme pays, & que ce pays était la 
Scythie. + + Os 


SUR LES SCIENCES, &c. 237 

On m'a fait part depuis peu d'une 
obſervation ſinguliere du celebre M. de 
Linne. Il remarque que pluſieurs de nos 
plantes & de nos legumes (a), inconnus 
aux anciens, croiſſent d'eux-memes en 
Siberie , & n' ont ere cultives en Europe 
que depuis [invaſion des Gots, qui les 
ont ſans doute apportes avec leur archi- 
tecture. M. de Linne ajoute que ſui- 
vant M. Heinzelmann, le froment & 
Forge croiſſent ſpontanement dans la 
Tartarie Moſcovite, que les habitans 
de Siberie font du pain avec le ſeigle 
qui y vient naturellement & ſans le 
ſemer (5). Cet habile botaniſte conclud 


— 


(a) Tels que le houblon, Parmoiſe, Vepinard, &c. 
(6) Ira Heinzelmannus invenit in campis Baſchkirorum 
triticum aftivum & hordeum diſtichum ſponte creſcentia. 
Secale cereale ſpontaneum Sibirienſes coquunt in panem. 
Videtur mihi itaque poſſe concludi Sibiriam fuiſſe eam, 
ex qud forte omnes poſt diluvium exivere mortales, & late 
diſperſi ſunt, quoniam his in regionibus, extra tropicos, 
primaria inveniuntur alimenta. | 
Te fait ſe trouve dans une diſſertation de M. de Linne, 
imprimèe à Upſal en 1764. Tignore ſi elle a cre publice : 
elle ne I'trait pas encore en 1768. Le paſſage que je 
rapporte eſt cir. dans un ouvrage imprime en 1768, 
& intituls Probe Ruſſicher annale, de M. de Schlœtnzer, 


Profeſſeur a Goettingue, pag. 45 & 46. I 


Murer E 
que la Sibèrie peut etre le pays d'or les 
 'hommes ſont ſortis apres le deluge , pour 


ſe diſperſer dans le reſte du monde, 


puiſque cette contree eft celle qui a pro- 


auit les premiers 'alimens des hommes 
civiliſes (a). Julqu'a/ cette -heure , on 
n'avait point connu la vericable patrie 
du ble. Cette plante, fi precieuſe a 
homme, n'eſt point une production 
de nos climats. Elle eſt donc naturelle 
a la Tartarie, comme le poivre aux 
Moluques, & le cafe a PArabie. Mais 
il s' enſuit qu'elle a du ètre apportee 


par les peuples du nord; Fuſage preſque 


univerſel du froment & du pain, eſt la 
trace conſervèe de la deſcente de ces 
peuples dans le reſte du monde. Si cet 


uſage ne s eſt pas etabli dans I Inde & 


à la Chine, ceft que les hommes y ont 
trouvè un aliment également precieux, 


— 


(a) Ce fait eſt bien ſingulier ſans doute. Il n'eſt con- 
firmé par aucun des voyageurs qui ont étè en Sibérie. II 
me ſemble que M. Gmelin nen parle pas, mais il eſt 
.avance par M. de Linné, je le cite ſur la foi de ce celebre 
Botaniſte, & avec la confiance qui lui eſt due. 
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le riz , qui appartient au climat meme, 
ou il A0 pluſieurs moiſſons, Toe an 
ſans culture. 

On peut admettre fans' peine Pim 
menſe population de ce pays, qui a 
fourni a celle de tous les autres. Jor- 
nandès a dit que le nord était la pepi- 
niere du genre humain, officena generis 
himani. Cette population d'ailleurs s eſt 
| diſtribute ſucceſſivement, & avec le 
tems, a meſure que les nouvelles géné- 


rations s'élevaient & ſurchargeaient le 


pays. La nature eſt féeconde, elle ne 
demande qu'a produire, = 8 la popula- 
tion ſe proportionne delle: meme à la 
facilitè des ſubſiſtances. Aujourd'hui, 
que les hommes ſont, pour ainſi dire, 
{erres les uns contre les autres, il faut 
vivre ſur ſon territoire. Malgre Finſ- 
tin& de la nature, un beſoin eſt com- 
mande par Pautre, & ne produit que 
les &rres qui peuvent ètre nourtis; mais 

lorſque la terre était ouverte, que les | 
habitarions pouvaient Saccroirre., la 
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nature avait toute ſa liberte. Cette 
population dn nord eſt prouvee par les 
irruptions frequentes „par les armèes 
nombreuſes qui ont deſole & envahi 
PEurope. 

On peut encore | appuyer ces fairs 
par une conjecture. Le nitre, dont 
nous faiſons un uſage {i meurtrier , eſt 
rare dans nos climats; ſa production 
eſt lente & difficile; ce neſt qu'aux 


Indes qu'on le trouve en abondance, 
& tout forme ſur la terre. Le pere 
Verbieſt, voyageant dans la Tartarie, 


au nord de la grande muraille de la 
Chine, Eronne du froid qui regne dans 


ces contrees , Vexplique d'abord par la 


hauteur de ces contrees mèmes; mais 


il penſe que le froid peut Etre augments 


par la grande quantitè de nitre qu'elles 
contiennent (a). Le nitre ne ſe forme 


que dans les habitations des hommes 


& des * Ceſt dans la nature 


* — 


(0 Hiſt, des Voy. Tom, XXY p. 40, T. XXVIL, 
153 


vivante 
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vivante qu'il ſe prepare; c'eſt dans les 
detrimens des vegeraux, dans les de- 
pouilles de Phomme & de Panimal, 
que la fermentation le developpe & le 
mürit. Chez nous, on viſite nos demeu- 
res les plus antiques, pour le recueillir : 
on Tepuiſe a meſure qu'il ſe produit; 
mais dans ces champs de la Tarrarie, 
ou Vart de la poudre ne fur point in- 
vente, il a pu ſe conſerver & Samaſſer 
avec le tems; il s eſt conſerve de meme 
dans I'Inde , anciennement habiree (a), 
Ces amas de nitre, ou de falperre, 
ſeraient donc les traces d'une grande 
population, & des monumens de ha- 
bitation des hommes, comme les bancs 
de coquillages, & les mines des ſels dans 
intérieur de la terre, ſont des preuves 
du {cjour de la mer. "Lg 
Au reſte, Monſieur, c'eſt pour mul- 
tiplier les probabilites, que ſerablis 


7 , 
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| (a) T hevenot dit que le nitre ſe trouve particulierement | 
vers Agra, dans les villages jadis habites , aujourd hui 
deſerts. Voyet la ſeconde partie de ſon Voyage. | 


Q 


. + 9: 4 © © 5 8 

cette grande population dans les pays 
du nord, elle ne m'eſt point neceſlaire. 
Quoiqu'il ſemble que les hommes, en 
peuplant la terre, ont dil savancer 
vers le ſoleil, & non retrograder vers 
les poles, je n'ai pas beſoin meme de 


cette ſuppolition , ou plutòt de cette 


verite, On eſt libre de peupler la terre 
comme on voudra; la route de la po- 
pulation ne marque pas abſolument 
celle de la lumiere. On peut objecter 
de prerendues vraiſemblances, j oppoſe 
des faits. Le premier eſt appuyè ſur les 
obſervations du lever des étoiles, obſer- 
vations faites ſous le climat de 16 heures, 
& recueillies par Prolemee. L Europe 
n'avait point alors d' aſtronomes ſous 
ce climat; ce ſont donc des obſerva- 
tions faites en Aſie & dans la Tartarie 
meme. Le ſecond elt rire du livre de 
Zoroaſtre, où ce philoſophe decrivant 


le pays, la ſituation des fleuves, des 


montagnes, la regle du tems, la ſuc- 
ceſſion des ſaiſons, dit que le plus long 
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jour dtè eſt double dy plus court jour 
dhiver. Ce phenomene caracteriſe ce 
climat de ſeize heures; c'eſt encore 
celui de la Tartarie. II ſerait bien nin 
gulier que Zoroaſtre, Ecrivant dans la 
Perſe & pour les Perſans; decrivir;, 


ſans en avertir, un climat ſi cloigne. de 


lui, & que ſans doute il ne connaiſſait 
pas. Ce reſt point une découverte; 
comme vous avez paru le penſer, Mon- 
ſieur, c'eſt une · obſervation rapportee 
d'une maniere très a ſimple. On ne 
trouve point 14: theorie d& la ſphere 
chez aucune des nations de PAkie „ ni 
meme chez les Gtecs; leuts imitateurs. 
Les phenomenes: de la diffbrente lon- 


gueur des jours Etaient ſi peu connug, 


que long tems apres, lorſque Pirheas 
revint de ſes voyages, lorſqu'il raconta 


qu'il avait vu des pays ou 4e ſoleil ne 


ſe couchait pas en été, on le traita 
de menteur; il avait fait Lo ſer vation, 


on my crut pas. Il faut nëceſſairement 


conclure que Zoroaſtre avait recueilli 


Qi 


| 
. 
— 
i 
| 
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des memoires ,\\ dreſſes dans le pays 
dont nous parlons; ces [MEmoires con- 


| tenaient la deſcriprion du pays & la 


ſageſſe de ſes habitans. Ainſi la lumiere, 
dont Zoroaſtre Eclaira la Perſe & la 
Ghaldee, Fair! dition une. latitude WP 


eve...) 1 tn 


Un troiſiome fi be 2 trop natu- 


„ eee deux premiers, pour ne 


le pas rapporter ici. Vous ſavez, Mon- 


ſieur, que Happlatiſſement de la terre 


fut dècouyert par la théorie ; Ceſt la 


gloire de Nevton; celle des Academi- 
ciens Ftangais fut cavoit ere aux deux 


bouts de la terre conſtater cet applatiſ- 


ſement par experience. Ilſen reſulte 
que les degres de la terre croiſſent de 
Tequateur au pole. Le degré que nous 
avons meſure ſous. le cercle- polaire:, 

ſurpaſſe environ ſept cens toiſes celui 
qui a etè determine par nous ſous Le- 


quateur. Le degre. meſure aux environs 


de Patis par M. Picard, eſt moyen 
entre s deux. Je vous ai parle Þrece- 


* 
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demment d'une determination de 1a 
circonference de la terre, rapportee 


PR Ariſtote , laquelle ne peut avoir | 


Ere Cxecutee ni par les Grecs, ni pat 
aucun des anciens peuples connus; le 
degre qui reſulre de cette dererminia- 
tion eſt preciſement- Eval, oft du moins 
avec une legere difference de ſi ſix toiſes, 
a celui qui a été meſure aux environs 
de Paris, & qui repond à une latitude 
de quarante- neuf degres. Tous ces 
faits nous ramenent donc à la meme 


concluſion; ils fſemblent tous atteſter 


que, Lancien peuple qui perfectionna 


les ſciences, le peuple qui jadis exe. 


cuta cette grande entrepriſe de la me- 
ſure exacte de la terre, habitait ſous 
le parallele de quarante - neuf degrös 
Si Feſprit humain peut fe flatter d'n> 


voir rencontre la verite',; ceſt lorſque 4 


pluſieurs faits, „& des faits de differens 


genres, ſe reuniſſent pee 


meme réfultat. „ AIGVA i e ensigns 
Un fait non moins ſt vgalier, cet. 


9 ny 
5 


14.6 %R Dar A 2: 
la tradition que les Indiens ont conſer- 


vee de deux ætoiles diamerralemenr 
oppoſées, qui font leur revolution au- 
tour de: la terre en cent quarante- 
qugtre ans, Il faut bien que cette tra- 
dition ait une origine. Quelle que ſoit 
Fignorance des peuples, ils ne peuvent 
avoir eu en vue aucune des revolu- 
tions des planetes. Quant au mouve- 


ment meme; des étoiles le long de Ve- 


eliptique, il a ere long- tems inconnu 


ſans doute; mais des qu'il a ere decou- 


vert, ſa lenteur n'a pas permis de lui 
atrribuer une revolution ſi prompte. De 
Plus, les Indiens n' ont pu fe tromper 
ace mouvement qu'ils connaiſſent 


8 qui Sacheve, ſelon eux „en vingt- 
quatre mille 
que ces cent quarante - quatre annces 


8. Il faut donc are 


v'6raient.! point ſolaires, & que par ce 


mot nous devons entendre quelque pe- 


riode plus longue , ſuivant Tuſage des 
*anciens, qui avaient un nom genérique 
Four EI toute eſſ * de revolu- 
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tion. Or, on trouve chez les Tartares 
une periode de cent quatre vingts ans, 
qu'ils appellent Van. Cent quaranre- 
quatre fois cent quatre. vingts ans font 
preciſement vingt- cinq mille neuf cent 
vingt ans. C'eſt la veritable revolution 
des fixes, deduites de nos obſervations 
8 les plus exactes. Le haſard 
ne peut produire de pareilles reſſem- 
blances. D'ailleurs, le mot V an neſt 
point Erranger aux Indes; il ſe retrouve 
dans la langue de Siam, pour ſignifier 
le jour, Ceſt - A- dire, une revolu- 
rion (a). On peut donc conclure que 

les Indiens, avant la connaiſſance 
qu'ils ont aujourd'hui du mouvement 
des fixes, en avaient une plus exacte, 
qui s'eſt perdue dans Fobſcurire de 
leurs traditions; que ces traditions 
appartiennent a leur origine, au pays 
_ ou la periode de cent quatre - vingts 
ans eſt encore en * au pays Cob 


— — * a. - a. = a * Sls i Py R * 6." © Y 
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le mot Fan a paſſe dans leur langue. 

Voila quatre grands fairs que j'ai 
' preſentes; on les expliquera comme on 
voudra. Je ne me refuſerai à aucune 
explication naturelle : mais, en atten- 
dant que les ſavans nous Vaient don- 
nee, la concluſion que ces peuples, 
leurs connaiſſances, leurs lumieres , 
ſont deſcendus du nord, me parait 
Ia plus vraiſemblable & la plus legi- 
time. | 

Leh pdlerinage que les Indiens vont 
faire a la pagode du grand Lama, & 
dans. la Siberic , m'ont paru, je l'a- 
voue, une nouvelle preuve de cette 
opinion. Ces promenades de devorion 
font trop longues & trop . penibles , 
pour n'avoir pas un motif puiſſant. Je 
les ai regardees: comme un hommage 
que la 8 des Indiens rend au 
pays où elle eſt nee. Un Indien qui eũt 
vu les Européens fe croiſer , une foule | 
de. pelerins. enfreprendre des voyages 
penibles pour conquerir, ou pour viſiter 
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Jeruſalem, aurait conclu que cette 


ville eſt Torigine d'un culte reſpec- 
table. 
1 faits que je viens ts vous ci- 
» Monſieur, il fe joint des fables, 
4 5 fables aſſez ſi noulieres pour me- 
riter quelqu' attention. La plus remar- 
quable eſt celle du phenix. Cer oiſeau, 
ſuivant les idées égyptiennes, eſt uni- 
que; ſon plumage eſt or & cramoiſi. Il 
vient du pays des tenebres , pour mou- 
rir en Egypte & renaitre de ſes cendres 
dans la ville du Soleil, fur Fautel de 
cette divinitè. On ne peut douter que 
ce phenix ne foir lembleme d'une re- 


volution ſolaire, qui renait au moment 


qu'elle expire. Si Von en doutait, on 
en trouverait la preuve dans les au- 
teurs, qui donnent à la vie du phénix 
une dure de quatorze cent ſoixante- 


un an (a), C'eſt- A- dire, le tems d'une 


periode ſothique, d'une revolution 


* | — 


a. ” _ 


(a) Horus Apollo, Lib. II, c. 7. 


E 
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de la grande annee ſolaire des Egyp- 


. tiens. 
On lit dans Edda Fa anciens 806 
dois, une fable pareille. On y peint un 
oiſeau, dont la tète & la poitrine ſont 

couleur de feu, la queue & les alles 
bleu celeſte ; il vit trois cens jours, 
après leſquels, ſuivi de tous les oiſeaux 
de paſlage, il senvole en Ethiopie, y 
fait ſon nid, & ſe brule avec ſon œuf: 
les cendres produiſent un ver rouge, 
qui, apres avoir recouvre ſes ailes & 
la forme d' oiſeau, reprend fon vol vers 
le ſeptentrion. Des ſavans, en petit 
nombre, a la verite, n'ont point trouve 
de reſſemblance entre le phenix des 
Egyptiens & Foiſeau de Edda; je ne 
repouſſe aucune critique. Sil y a quel- | 
ques verites dans mon ouvrage , elles 
ſauront bien ſe defendre elles-memes. 
Le developpement que je trace ici ſous 
vos yeux, Monſieur , ſervira peut-erre | 
à les mettre dans un plus grand jour. 
Ceſt vous que j eſſaie de convaincre, 
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& vous ne niez point cette feſſem- 
blance: vous croyez ſeulement que la 


fable du phenix a pu Erre inventee dans. 


PEgypre; j je vous prie d'y reflechir en- 
core. La renaiſſance du phenix reſt 


Z point une idee naturelle; nous voyons 
tous les tres diſparaitre autour de 


nous, ſans qu il ſoir donné à aucun de 
e la vie. Lhomme a pu envier 
a quelques animaux une vie plus lon- 
gue, des forces plus grandes, des ſens 
plas parfaits ; mais était - il en lui de 
creer expres un etre imaginaire, pour 
le douer d'un privilege qui n'appartient 
à aucune des productions de la nature? 


Ce privilege reſt done qu'un embleme. 


La vraiſemblance, les circonſtances du 
recit & le temoignage des auteurs, 
nous demontrent que cet embleme etait 
celui de la revolution ſolaire. Alors je 
demande, Monſieur, comment les 
Egyptiens ont pu avoir idée de la 
mort & de la renaiſſance du ſoleil? Ce 
neeſt point le phenomene de ſon cou: 


* * — * - 0 — * * — 8 
n — — 2 FI * . 5 
2 : L * ” 2 - - 2 "ea ret 3 * * FRI — . ” > R 8 
— * >; * 2 „ꝛã ̃́ꝰ/T + * * 5 ey 5 
— — 3 Sn , oafye a - —— = 
= La _— =_ * 9 my — 


\ 


ys ACLETETRE SE 


cher, qui a pu donner cette idée. 


Quelle que ſoit la triſteſſe des ombres 


qu'il repand ſur la terre, il Stair 
Ecoule bien des jours, les phenomenes 
s etaient repetes bien des fois, la triſ- 
teſſe avait et effacce par l'habitude, 
avant que les hommes euſſent penſe a 
inventer des emblemes, & a peindre les 
phenomenes phyſiques par des fables. 
Lemblème du phenix n'a point deſi- 
gne Pannee chez les Egyptiens, ou du 
moins il ne fur pas imagine chez eux, 


car le ſoleil eſt toujours vivant en 


> 1 1 1 | * 
Egypte; il a toujours de la force, qu'il 
tient de ſa hauteur ſur Thorizon. II 


n'en eſt pas de meme dans les climats 


ſeptentrionaux; le ſoleil y diſparair 
tous les ans pour un tems plus ou moins 
conſiderable. Cette abſence eſt un tems 


d'ennui pour les hommes, de langueur 
peſt la nature. Le départ & le retour 


de cet aſtre ſont une vraie mort, & 
une vraie renaiſſance; de la Palrerna- 


tive du deuil & de la joie. Les hommes 
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n ont point du s' accoutumer, parce 
que le phenomene n'arrive que tous 
les ans. Ils ont peint Pabſence du ſoleil 
par celle des oiſeaux, qui le ſuivent & 
diſparaiſſear avec lui. Dans ce langage 
figure , Vaſtre eſt devenu lui mème un 
oiſeau qui leur ſert de guide. Les rene- 
bres ont mele leur triſteſſe a ces idées; 
la mort & la vie ont ere les emblemes_ 
de la nuit & de la lumiere : le ſoleil, 
 Poiſeau unique, pare des couleurs les 
plus brillantes, en diſparaiſſant, allait 
mourir & renairre dans les contrees du 
midi , telles que I'Echiopye. Les Ethio- 
piens, en admettant cette fable, ont 
dit au contraire que Foiſeau, qui venait 
renaitre chez eux, partait du pays des 
renebres, c eſt- A- dire, des climats ou 
ja nuit regne pendant pluſieurs mois. 
Ces deux rècits, abſolument ſembla- 
bles, appartiennent donc à une mEme 
f Cette fable, qui renferme eſſen- 
tiellement idée de la perte du ſoleil, 
appartient Evidemment aux latitudes 


= 
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ſeptentrionales: j'ai donc eu raiſon de 


conclure que nee dans ces climats, elle 


eſt deſcendue du nord, & a ere com 


Muniquee a I'Egypte. 


La circonſtance de yivre trois cens 
jours, determine le climat qui a pro. 


duit cette fable. C'eſt ſous la latitude 
de 71 ou le ſoleil eſt abſent tous les 
ans pendant ſoixante- cinq jours. La 


fable de Janus portant le nombre trois 
cens dans une main, & le nombre 
ſoixante-cing dans autre, ſe rapporte 
à celle du phenix, ainſi que Phiſtoire 


de Fre reja, qui oblige de tranſiger avec 


ſon mari ſur des infidelires habituelles, 
lui permet de s abſenter de ſon lit pen- 
dant ſoixante- cinq jours, pourvu qu'il 
ſoit fidelle au devoir conjugal pen- 


dant les trois cens autres jours. Peut- on 


douter que cette fable, qui repreſente 


le mariage de la terre & du ſoleil, ne 
ſoit nee dans le mente climat que ra 
de Janus & du phenix? ? Neſt-il pas 

Lrident que ces trois fables $ apfuient 


1 
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mutuellemenr ? Quelqu'an a cru que 
Javais citè ces choſes pour amuſer plu- 
rot que pour demontrer. Je reſpecte 
trop le public pour Pamuſer ainſi. Mais, 
ſans avoir voulu demontrer par des 
fables, je penſe qu elles fourniſſent des 
probabilires pour appuyer les faits; je 
penſe ſur-· tout que la verite cachee les 
rend dignes de attention des philo- 
ſophes. Ces jouets de Venfance furent 
jadis Fouvrage des hommes de genie. 


Je crois qu'il n'y a point de fables, 


reques & accredirces chez les peuples, 
qui ne renferment quelque verite hiſ- 
rorique , phyſique ou morale. La cein- 
ture de Venus , le bandeau de Amour, 
Narciſſe amoureux de ſon image, ſont 
des fables morales; celle de Freja, celle 
du phenix, ſont PEO des fables 
phyſiques. 

Les fables de e 4 
d'Oſiris, ſont également relatives au 
ſoleil; c'erair ſon abſence que Lon 
pleurait pendant les quarante jours du 


appuyes Par Thiſtoite. 


* 


deuil d' Adonis & d'Oſiris. Deucalion 


tranſporta dans la Syrie le culte d' Ado. 


nis, & ce Deucalion etair Scythe. II y 
a donc beaucoup d'apparence que les 
peuples du nord, en deſcendant vers 
le midi, y porterent les emblemes re- 
latifs au phyſique de leur climat; & 
ces emblèmes ſont devenus des fables, 
puis des perſonnages, puis des dieux, 
dans des imaginations vives & prètes à 


: ON 5 
tout animer, comme celles des Orien- 
taux. Au reſte, fi ſai trace la marche 


de Phomme ne ſous le pole, $'avancant 


vers l'equateur, inventant toutes les 


fables connues, toutes les différentes 
meſures de Pannee , par les circonſ- 
rances phyſiques des difterenres latitu- 


des, ce neſt qu'une fiction philoſophi- 


que, ſinguliere par fa conformite avec 


les phenomenes, remarquable par lex- 


plication. des fables ; fiction qui ſur- 


tout n'a rien d'abſurde en elle-meme, 


& à laquelle il ne manque que Ws 


"Moto 
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Mais nous devons nous en tenir aux 
rules; ; Celt la baſe de la vraie philoſo- 
phie. Le premier de ces faits eſt Vexiſ- 
tence, a mon avis, demontree „d'un 
peuple plus ancien que tous les peu- 
pls connus, Petar des ſciences perfec- 
rionnees chez ce peuple. Le ſecond, 
C'eſt ſon habitation preſumee ſous * g 
parallèle de 50®, & preſumee par des 
fairs aſſez Evidens & aſlez demonſtra- 
tifs. i 
Les tigres 42 nord, qui ont dé- 
valts le midi de P Aſie, navaient ſans 
doute ni quart de cords „ ni aſtro- 
labe; mais obſervez, je vous ſupplie 4 
Monſieur; que quand je dis que les 
peuples de Tartarie ont ere eclaires, 
j'ai en vue ceux qui exiſtaient trois 
à quatre mille ans avant les Barbares 
dont vous parlez. Nous pourrions éga- 
lement conclure que la Grece n'a eu 
ni Sophocle, ni Demoſthene , paree 
que les Turcs , qui la poſſedent , ſont 


* igtiorans „ & qu ils — 
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teraient TEurope „ fi on les lilli 
faire. | 


Quelle eſt donc la difficulte de con- 


en un peuple ſavant & eclaire en 


Aſie, ſous la latitude de 50% Cette 
latitude eſt celle de Paris, de Londres 
& de Berlin; ceſt a cette diſtance de 


Tœquateur qu'ont été faites les plus 
grandes decouverres modernes. La dif- 
ficulte, c'eſt le froid de la Tartarie, 


qui nous donne idée de frimats & 
d'un ciel nebuleux ; ce ſont ces belles 
nuits de Inde & de la Chaldée, qui 
ont determine les philoſophes & y placer 
invention de l'aſtronomie. Mais „Mon- 
ſieur, toutes les nuits du nord ſont- 
elles donc nebuleuſes : 2 Croyez- vous 


que les longues nuits ne ſoient pas fa- 
vorables aux obſervations? Si le cibl . 
ſe laiſſe voir 4 de hautes latitudes, on 


a un grand avantage; . c'eſt de ſuivre 


le mouvement des aſtres pendant de 
longs intervalles de tems, ſans les in- 


terruptions ordinaires a nos climats par 


SUR TEZS-SSIENeES, RC. 219 
Palrernative du jour & de la nuit: Ich 
gine-t-on que les abſervarions, ne ſgient, 
85 praticables dans la Tartarie? Ia 

P. Gerbillon y fit huit voyages „ . la 
ſuire de Fempereur de la; Chingy ers 
les monts Altay; & la plupart ſous es 
paralleles de 48 & de 499. II. rappoſte 

une grande quantitè de pn, 
diennes du ſoleil (a). Les Ruſles ang 
ſouvent obſervè dans la Sibęrie, & AN 
plus hautes latitudes 3 g qui rome 
que le climat de la Tartarie a. pu per- 
mettre des obſervatigng a. CRUX qui ant 
eu envie de les fairg, 0 40 fe erb 

Je ſens qu'on moppoſera moins la 


| difliculre des obſervations en Tartarie, CY 


que leur facilire fon 1 ind; &. dans Re 
Ferſe. . np ing 5 

On dit, & je Fat ai bent- etre dit moi- 
mime, que la beauté, la conſtance du 
ciel de PAfie meridionale, a faig.inyen- 
ter J Aſtronomie aux pevples.. de cet 


* 
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heureux climat, & les a rendus aſtro- 
nomes malgre eux. Il faut d abord. de- 
finir , pour S'entendre. Queſt - ce que 
Paſtronomie ? Eſt - ce le ſoin de remar- 
quer Hes étoiles, de compter les plus 
belles, d'en former des groupes, de 
diſtinguer celles qui ſe meuvent? Si 
ces remarques ſimples, qui naiſſent du 
loifir de la vie champètre, s appellent 
inventer Taſtronomie, je conviendrat 
quelle a pu naitre non- ſeulement dans 
VInde & dans la Chaldée, mais par- 
tout ailleurs; il' n'eſt point de payſan 
dans nos campagnes , qui ne Tinvente 
| ainſi tous les jours. Ces remarques, 
faites au haſard, ſont le plus ſouvent 
infructueuſes. Inventer une ſcience, 
Ceſt reunir ces remarques pour en tirer 
des prineipes; Ceſt poſer des verites 
pour baſe, avec le deſſein de ſe ſervir 
de cette baſe pour gtlever. Je vous 
Etonnerais bien, Monſieur, ſi je vous 
diſais que la n de ce beau ciel 


a empeèché les peuples de Tinde de 
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faire aucun progres dans l'aſtronomie. 
Ce n'eſt pas tout que ce magnifique 
ſpectacle, il faut encore des yeux qui 
ſachent le voir, des eſprits capables 
de mèditation, & A qui la nature ait 
donne la raculed de ſe mouvoir aſſez 
rapidement d'une idée à une autre. La 
ſerenire du ciel eſt une image de la 
paix & de la rranquillite ; clle eſt nece(- Þ 
ſairement lice a la conſtance du carac- 
rere, à la pareſſe de reſprit. Cette 
conſtance ne ſe rencontre point avec 
le genie cette pareſſe ne permet pas 
invention, Il faut un ciel mobile, 
changeant, pour faire varier les idées, 
& pour leur donner le mouvement 
qui fait Eclorre les dẽcouvertes. Ce ciel 
mobile, d'ou nair Finconſtance de 
Thos „produit ces decouvertes., 
dont un grand nombre ne ſont peut- 
Etre que la ſuite de Tinconſtance des 
1 „ 
bs eſt parce que hog Orientaux ne 
voyent rien au- delà de ce qui eſt etabli, 
a . 1 
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qt ils conſervent le gouvernement le 


plus abſurde, le plus peſant à la nature 
humaine, celui du deſporiſme. Ils ſup- 


portent ce joug de fer ſans murmure, 
comme ils voyent leur ciel ſans admi- 
ration. Leurs adorations annoncent 
qu ils regardent le deſpote comme ap- 


partenant à une nature ſuperieure. Le 


ſoin qu'il a de ne fe point laiſſer voir 
explique la durèe, & non origine 
de cette eſpece d'idolatrie. Ailleurs, la 
flatterie a pu deifier des princes, mais 
Ia flatterie fair bien ce qu'elle en doit 
penfer; ; en Aſie, ce neſt point une 
ſottiſe volontaire, , Ceft une croyance 
ancienne & profonde. Quand je me 


 repreſenre les peuples méridionaux af- 


faiblis par les ardeurs du ſoleil ; Saffai- 


bliſſant encore par Poifivere de Pabon- 


dance; perdant, avec les forces du 
corps, le courage de lame & la har- 
dieſſe de Veſprit : quand, au contraire, 
je voĩs vers le nord, des peuples endurcis 


I: 
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par I exercice de la chaſſe „ neceſlices 
au travail, a Vinduſtrie 3 & dans un 
climat qui leur refuſe tant de choſes 
neceſſaires, tenant du climat meme la 
force de les ravir, je ne puis mempę- 
cher de penſer que lorſque les uns ſont 
deſcendus chez les autres, ſoit comme 
conquerans, ſoit comme legiflateurs, 
leur ſuperiorite a fair Timpreſſion la 
plus vive: les hommes ſe font humilies 


die vant la force & devant les lumieres; 


incapables de pretendre a Fegalite , ils 
ont cru voir dans ces maitres , dans 

ces bienfaiteurs , ſortis d'un autre pays, 
des hommes d'une autre nature. Cette 
" veneration , ou plutor cette erreur, a 
ere durable, comme toute impreſſion 
ſur un corps ſans reſſort; & le peuple 
 1mbecile a conſervè, a des ſucceſſeurs 
| ſans force & fans genie, un reſpect 
aà peine dit aux inſtituteurs de * 
puiſſance. 7272415, 297; ee 
Convenons, Monſieur, de cette grande 
verite. La ee doit ceder au tra- 
| Ri ir 
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vail; à la longue, le travail doit ſubju- 
guer le monde. Mais le travail eſt ne 
dans les lieux ipres & difficiles. Il lui 
faut une nature qui invite par des pro- 
meſſes, & non pas une nature qui 
donne ſans qu'on lui demande. Il eſt 
ne au pays des torrens qui ravagent 
les campagnes; au pays où la chaleur 
eſt compenſee par les frimats, ou Tune 

donne des eſperances , & les autres des 
inquiètudes. C'eſt alors que Thomme 
deploie ſes forces, parce qu'il lutte 
contre la nature. Ceſt alors que Fin- 
duſtrie nalt du beſoin. Nous Pobſer- 
vons dans pluſieurs eſpeces d' animaux; 
celles qui vivent de Pherbe, 2 qui la 
ſubſiſtance eſt aiſte & abondante, ſont 
timides, pareſſeuſes & ſtupides. D'au- 
tres animaux, tels que le renard , le 
loup, vivant de rapines, oppoſant la 
ruſe aux precautions, ſuppleanr par la 
hardieſſe des entrepriſes à la rareté des 
- occaſions, ſont courageux & intelligens. 


Si Tinduſtrie depend par- tout d'une 


5 


> 
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certaine conformation d'organes, dans 
homme comme dans les animaux, 


elle ſe developpe par la difficulre. Elle 


ne doit donc point ſe trouver dans les 


beaux climars dont nous parlons , & 


parce que le ſoleil y relache tous les 


reſſorts, & parce que la nature y fait 
tout pour les humains. Vous avez dir, 
vous- meme, Monſieur; c'et du nord 
que ſont ſortis les tigres, ou les loups, 
qui ont devore les agneaux du midi; 


mais conſidèrez, je vous prie, que le 


peuple des agneaux eſt un peuple im- 
becille, & que celui des loups elt un 
peuple eclaire. 

Il eſt donc probable que la oppular 
tion, les conquertes , Ieſclavage , les 
ia ſe ſonr Erendues ſur le globe, 
du nord vers le midi. Si vous trouvez 
quelque juſteſſe, Monſieur , dans les 
reflexions que je viens de ſoumettre à 
votre eſprit philoſophique, il en fau- 
dra conclure que les deux idees de la 


terre d'abord peuplèe par les plus beaux 


ba, 
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climats, & de la terre dete par eux, 
ces idées qui paraiſſent fi naturelles, fi 
conformes a la vèritéè, examinees avec 


attention, ne ſe trouvent cependant 


conformes ni aux faits, ni a la nature 
des choſes. | 2 
La marche des ſciences du nord vers 
le midi, na ere annoncee dans 0 
hiſtoire que comme une opinion tres- 
probable. Fetais en contradiction avec 
les idées recues, je devais avoir cette 
defiance de moi-meme. Mais cette pro- 
babilitè neſt elle pas augmentèe aujour- 
d'hni? N'eſt- il pas ſingulier que M. de 
Buffon, appercevant le refroidifſement 
du globe, att imagine que les hommes 
ont di habiter primitivement le plateau 
de la Sibérie, ces plaines plus Elevecs 
que la papa des montagnes de la 
terre, parce que les premieres refroi- 
dies, elles ont du erre les premieres 
babitablas 3 que M. de Linné, en de- 
couvrant le climat ou la nature produit 
delle-meme le froment, ait penſè que 
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les hommes vivaient dans la Siberie 
avant leur diſperſion , puiſque Vali- 


ment, dont uſage eſt protquumiver- . 
{el , eſt une production propre à ce 
climat; enfin que moi, qui mhonore _ 


infiniment de me voir aſſociè à ces 


deux noms celebres, j aye ẽtè conduit 


par les faits , à placer Tinvention de 


Vaſtronomie vers Selinginskoi , dans 


ces climats d'abord refroidis , ſuivant 


M. de Buffon, dans ces climats ou le 
ble nair de lui- mème, ſaivant le Bota- 


niſte de Suede ? II n'y a point eu de 
communication entre nous; c'eſt par 
une marche differente, c'eſt en partant 
de ſources Eloignees.,'que nous ſommes 
arrives au meme'rerme. Si les hommes 


ont quelque marque certaine de la ve-- 


rite , il ſemble que c'eſt lorſqu'elle ſe 
trouve au point de concours de pluſieurs 
recherches, & lorſqu elle eſt le reſultat 
de pluſieurs faits. | 


Il me reſte à vous prduver, Monſieur, | 


que rhygotbeſe de M. de Buffon ſur le 


' 
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refroidiſſement de la terre eſt plus pro- | 
bable qu on ne le penſe, qu'elle n'a 
rien qui repugne aux loix naturelles , 
& ſur - tout qu elle eſt très · digne du 
genie de ſon auteur. : 


Je ſuis avec reſpect, 6c. 
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NEUVIEME LETTRE 
AM. DE VOLTAIRE. 
Du feu central, ou de la chaleur propre 
& interieure du globe. 

Faris , ce 19 Seprembre 1 776. 

Vous wavez point lu le feu central, 
Monſieur , j aurai donc le plaiſir de 
vous developper ce beau ſyſtèẽme, ou 
pluror cette grande verité; elle eſt la 
baſe de Phyporheſe du refroidiſſement | 
de la terre, c'eſt:par elle que je dois 
commencer. Permettez-moi de vous 
obſerver que le Tartare n'a rien de 
commun avec le feu central. Le Tar- 
tare eſt Vimage de la conſcience des. 
mechans ; les verites phyſiques ne ſe 
devoilent qu'aux ſages, aux ames pures 
& tranquilles. Le vertueux Mairan I | 
qui a appercu le feu central, était nd 


pour les Champs Eliſces, ou fa philo- 


* 5 


z 


270 LEer TREES 2 
ſophie douce eũt amuſc les ombres du 
regit de ſes hypothèſes ingenieuſes. 
Le Tartare eſt un conte moral, phi- 
loſophique, dont le but fut d'effrayer 
les hommes pervers. Les Grecs , qui 
prirent la choſe & la lettre, Tavaient 
place dans les entrailles as monde, 
C'eſt auſſi dans fon ſein, dans la maſſe 
meme de la terre, que rela le feu cen- 
tral de M. de Mairan; Mais au lieu 
d' etre une demeure de tourmens, cet | 
une ſource de chaleur bienfaiſante, 
qui anime la vegetation, qui entretient 
la vie ſur le globe ; ſans elle , nous 
n'exiſterions pas. Si la chaleur du foleil 
faiſair ſeule nos eres, lorſque cer aſtre 
abandonne certains climats, lorſqu'i} 
Sabaiſfle ſur notre horiſon, & n'envoye 
plus que des rayons languiſſans , la 
glace ancantirait tout; hommes, ani- 
maux, plantes, en periſſant, ne laiſ- 
ſeraient qu'un deſert aride, & la terre 
n'aurait daſyles que dans les contrees 


de I'equateur , ou le ſoleil a ᷑tabli 
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ſon ſejour , & ſur lemelke il reille en 
pere. 
Voila , Monſieur, ce que je me e pro- 
poſe de vous prouver, en ſuivant les pas 
du philoſophe que nous regrettons. 

Il ſemble qu'il y ait une grande dif- 
ference entre la chaleur & le froid 
que nous Eprouvons ſur la terre; on 
perit par les ardeurs du ſoleil dans les 
deſerts de TAfrique, on perit par Fa- 
mas des glaces dans les deſerts de la 
Siberie. Quant à notre zone remperde.s 
la chaleur brülante de quelques - uns 
75 nos tes r Siem aeg 2 
cette ans e Ma. -NOS Tn nous 
trompent. Etres faibles,. qui rampons à 
la ſurface du monde, le moindre poids 
nous Eraſe , le moindre changement : 
nous tue! Avec nos meſures bornees , 
tout parat enorme exceptè ce que 
nous ne pouvons atteindre; & tandis 
que nous rappetiſſons la nature dans la 


— — — rue ue ICs. 


| ſphere&troice de nos conceptions, nous 
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agrandiſſons toutes les choſes ſenſ- 
bles ſur la petite Echelle de nos ſenſa- 
tions. Il a fallu conſtruire des inſtru- 
mens impaſlibles pour nous apprendre 
A eſtimer ce que nous ſentons. Ce 
neſt qu'a Vepoque. de invention des 
thermometres comparables , que nous - 
avons eu des connaiſſances reelles ſur 
la remperature des ſaiſons & des cli- 
mats. Ss. 
M. Amontons compara ſur le ſien 
ba chaleur de Pete 2 celle de Thiver. II 
trouva qu'elles eraienr dans le rapport 
de 60 à 51+, ou de 7 4 6. Ainſis 
comme le remarque M. de Fontenelle, 
la meme matiere qui produit par ſon 
agitation les plus grandes chaleurs & 
les plus inſuppomables de notre climat , 
ayant alors ſept degrès de mouvement , 
elle en a encore ſix, lorſque nous ſentons 
un froid extreme (a). C'eſt cette ſingu- 
n qui, ſans doute, — M. de 


1 0 © * 
1 4 4 . ; 2 Fa , p 1 4 7 | 7 , 
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(a) Hiſt, de lead. des ſcienc. 1702 P 7. 
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Mairan a- caleuler plus exactement 
dans les deux ſaiſons 5 Jes: differens 
effets des rayons du ſoleihiilhdonnd les . 
relulrars, en, 17193 ' Maid) je ne vous 
parlerai; Monſſeut que du memoiro 
qu'il publia en 1765, 219k i:, 
loppe ſes. idées, Gdchedid dem 
Lexactitude dont 4s, talent ſuſqepti⸗ 
bles. Je nentrerat mms point avec 
vous dans le détail dees calguls js 
n'ai pas deſſein d'etablir da quantitk de 
la chaleur centrale; mais de de montren 
ſon exiſtence. En affaibliſſant les rẽſub 
rats, en les poſant ſur des clemens ſim: 
ples, & hors de route attãque, je nè ren: 
drai cette exiſtence que plus Evidenret 
Puſieurs cauſes concourent à rend 
dre la chaleur plus grande en tte quei 
hiver. 1, Lelevarion du ſoleil fait que 
ſes rayons tombent en plus grande 
quantitè ſar, un eſpace donne; & la 
chaleur, toutes choles.egales dailleurs; 
_ eſt; proportionnelle à la quantire des 
rayons.. 29, Cette Elevation prodyit-les 
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longs jours, ou la preſence du ſoleil 


_ Echauffe plus la terre que ſon abſence 
ne la refroidit. zo. Il reſulre encore de 


la hauteur du ſoleil, que ſes rayons 
ont moins de chemin à faire dans Var- 
moſphère pour parvenir juſqu A nous; 


ils ſont moins Emouſles, moins affai- 


blis par le choc, ou la reſiſtance des 


parties groſſieres de cette atmoſphere. 
Une legere cauſe tend à diminuer ces 
 effers : c eſt que le ſoleil eſt plus loin 
de nous en ete qu'en hiver. Mais cette 
cauſe, que Ton peut apprecier rigou- 


reuſement, eſt aſſez petite pour ètre 


negligee ici. D'ailleurs je la compen- 


ſerai, en negligeant egalement la troi- 
fieme cauſe; non que ſon effet ne ſoit 


beaucoup plus conſiderable: mais, pour 
en eſtimer juſte la quanrite, il faudrair 
entrer dans des diſcuſſions dont nous 
devons nous eloigner. En negligeant ce 
troiſieme Element, jaffaiblis la cauſe 
que je defends: mais le reſultar ne ſera 


que plus demonſtratif. Je me reduis 
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donc aux deux premiers, & nous allons 
les eſtimer. 

La quanrite des rayons ſolaires qui 
tombent ſur un eſpace donne, eſt pro- 
portionnelle au ſinus de Pelevation du 
ſoleil, ou de Fangle que ſes rayons font 
avec Thorizon. En conſequence', M. 
Halley , à qui Paſtronomie, la geome- 
trie & la phyſique ont tant d'obliga- 
tions, eſtime l'effet des rayons folaires, 
en étè & en hiver, dans la raiſon des 
ſinus des Elevations du ſoleil (a) ceſt- 
a-dire, A peu pres dans la raiſon de 3 
A un pbur le climat de Paris. On peut 
donc aſſurer que Paris regoit trois fois 
plus de rayons en ere queen hiver. 
M. Fatio, geomeètte Anglais, penſait 
qu'il fallair avoir éègard a la perpendi- 
cularire des rayons, qui frappent avec 
d' autant plus de force , qu'ils ſont 
moins inclines; & cette conſideration 
donnant encore la raiſon de 3 à 1, il 


— — 


(a) Tranſ. philoſ. no. 203. 5 
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trouvait que la chaleur d'ere, abſtrac- 
tion faite de toute autre cauſe, de vait 
etre à celle de Thiver comme 9A 1 (4). 
Mais on objecte que les differentes par- 
ties de chaque terrein, etant diſterem- 
ment inclinèes, recoivent les rayons 
ſous toutes les inclinaiſons poſſibles, 
& qu'il n'y a pas de raiſon r choiſir 
Pune plutor que Tautre. Je m'en tien- 
drai, comme M. de Mairan, à conſi- 
derer la quantité des rayons, & a eſti- 
mer la chaleur qui en réſulte, par le 
rapport de 3 A 1, en vous faiſant re- 
marquer, Monſi eur, que je ſuis tou- 
jours eſtimation la plus faible. 
Leffet de la duree des jours pour 
augmenter la chaleur, n'eſt pas moins 
evident. Chaque jour qui Salonge , 
imprime à la terre une chaleur plus 
grande: chaque nuit, qui en meme. 
tems ſe raccourcit, lui en enleve une 
moindre partie. In eſt ſenſible Par. co 


* * 
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| I Fruit Wals improved by inclining them to the 
- horizon , rag 39. | 
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raiſonnement indẽpendamment meme | 
de Fexperience, que la chaleur doit 
Saugmenter par des accroiſſemens rou- 
jours plus grands, & par une veritable 
acceleration, M. de Mairan calcule cer 
effet, à la maniere des oeometres, ſui- 
vant les loix des cauſes accélératrices, 
& penſe avec beaucoup de jaRreffe, ce 
ſemble, qu'il eſt en raiſon du carre du 
tems que le ſole] reſte ſur Þ horizon; > 11 
en conclud que la chaleur de Fere doit 
etre, à cet ègard, quadruple de celle de 
Phiver. Mais pour nous borner ici à ce 
qui eſt ſimple & ſenſible, nous ècarte- 
rons cette raiſon du earre des tems, 
quoique'je la croie plus exacte, & nous 
nous reſtreindrons à une ſeule conlide- 
ration. Le jour a Paris, au ſolſtice dete, 
eſt de ſeize heures; au ſolſtice d'hiver, 
il reſt que de huit heures. Le foleil 
reſte donc ſur horizon une fois plus de 
tems dans une faifon que dans Fautre, 
il doit donc echauffer la terre, au moins 
une fois davantage; & comme Paris 
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alors regoit trois fois plus de rayons, 


il senſuit que la chaleur doit © etre, au 
moins, ſix fois plus grande. 


M. de Mairan, en eltimant ces 
cauſes comme je Pai dit, & comme il 
le devait faire pour Etre exact, en 


F ayant egard à la cauſe que j'ai negli- 


gee, trouve que cette chaleur eſt preſ- 


que dix-ſept fois plus grande: {1 on 
admettait la'conſideration de M. Fatio, 


on triplerait encore ce rapport, & la 
chaleur de Vere ſerait cinquante fois 
plus grande que celle de I hiver. 

Comme je ne me propoſe que de 
rendre la verits ſenſible, le calcul, que 
je mets ſous vos yeux, me met a Vabri 
de toute difficulte. On ne peut nier que 
le climat de Paris ne recoive trois fois 
plus de rayons du ſoleil en ere; & 
comme cet aſtre demeure un tems 


deux fois plus long ſur horizon, il eſt 


de toute evidence que la chaleur de 


Tere eſt au moins fix fois plus grande 


quen hiver. 


eo 
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Il s'agit maintenant, Monſieur, de 
conſulter le thermomètre, & de lui 
demander le rapport des temperatures 
de ces deux ſaiſons. Mais, avant de le 
cConſulter, il faut le connaitrez il faut 
ſe faire une notion exacte du chaud & 
du froid, apprecier la relation neceſ- 
ſaire entre leurs accroiſſemens & la 
marche des degres de cet inſtrument. 


Je vais vous redire bien des choſes que 


vous ſavez. Je ſais que je parle à un 
homme eéclairé; vous avez montrè au- 
tant de e pour erudier la nature, 
que de talent pour la peindre. Mais le 
| developpement desidees,Pordrequ'elles 
exigent, me tracent un plan dont je ne 
dois pas m' ecarter. 

Le thermomètre ne 2 1 
tiellement que les degres de la dilata- 
tion & de la condenſation des liqueurs: 
mais Fobſervation en eſt certaine. [Des 
qu'il y a chaleur, il y a dilatation; 
Des que le froid ſe fair ſentir, les corps 
ſe reſſerrent, & la condenſation com- 
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menebs Be fig ides' ſont les corps les 
plus ſenfibles Paris: on em- 
Ploßs Teſßrit de vin & le mercure e pour la 1a 
eo nltrciction destherm omorres: celui de 
M. de Nezufnür, que nous prendrons 
ecken eonſttuit de maniere 
que Teſpace un degre et la:milliems 
| parife de Feſpace compris dans la boule 
& ans la partie du tuyau, juſqu' au 
terme de la glace; 5 ainfi- quand la H- 
quehrs,* Skreant' de ce terme, '$eleve 
Ja- temperature moyenne, c'eſt- 
a-dire', ; Juſqu's dix degres Au deſſus de 
1a glace, cela ſignifie que h liqueue 
S eſt dilares; & que cotitenue aupara- 
vant dans un eſpace exprime par mille 
Pattie; J = en Bags, + . un _— 
ent dug comihe oo Aa” 1010 ou 
100 4 101 Ceſt donc par les progrès 
de la dilatation que nous jugeons de 
ceux de: 44 chaleur: Ceſt par ! les pro- 
grès de 1a condenfation que nous ap- 
Preécions Lintenftte du {roid- Mais la 


Y : 
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condenſation & la dilatation, le froid 
ou la chaleur, ne ſont qu une meme 
choſe ; il n- y a de difference que dans 
le degré. Ceſt le developpement d'un 
effet ſſemblable. qui, ſoit qu'il Sac- 
croiſfe, ſoir qu'il diminue, appartienr 
a une cauſe unique: la condenfation 
eſt une diminution de la dilatation : le 
froid eſt une chaleur moins grande. Le 
froid n'exiſte pas, ce neſt qu'une pri- 
vation; la chaleur a ſeule une realite 
d' action qui anime la nature, & donne 
le mouvement à tous les ètres. Le froid 
abſolu ne ſerait que la ceſſation totale 
de la vie & du mouvement. Ces fri- 
mats, qui blanchiſſent nos campagnes, 
ces vents, qui nous morfondent de leur 
ſouffle glace, ne nous apportent qu'un 
moindre degre de chaleur; ils ſuſpen- 
dent la vegetation, & nous permettent 
de vivre | | | 

nh O'S: donc dans la nature une 
echelle de degres de chaleur, dont 
Pexrremirs ſuperieure eſt le terme eu 


1 
| 
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tous les fluides, echauffes par l'action 


du feu, dans un Etat continuel d'ebul- 


lition, ſeraient volatiliſes; ou les par- 


ties les plus fixes de la terre, diviſces 
& atteEnuees par celles du feu, pour- 
raient monter également en vapeurs; 
ou enfin, fi cet état violent pouvait 
durer, le globe lui- mème, quoique 
forme & conſolide par la force de la 


gravite, ſerait detruit par la force ex- 


panſive du feu. Lautre terme, au bas 


de Iechelle, eſt celui ou cette force 


n'animant plus la nature, ou Faction 


de la chaleur vivifiante etant abſolu- 
ment ceſlee , tous les tres vivans ſe- 
raient aneantis, tous les fluides glaces 
ou lair lui mème, prive de ſon reſſort 
& de ſes qualites conſtitutives, retom- 
berait ſur la terre engourdie , pour ne 
plus former avec elle qu'une maſſe ſo- 
lide & morte. La diſtance de ces deux 
termes eſt infiniment grande; & ſi la 
nature eſt deſtinèe à la parcourir, elle 


ne deſcend que lentement, & ae lache · 


{ 


N 
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vera qu'après des milliers de fiecles. 
Daus les jours de notre courte exiſ- 
rence, avec des mopens bornes , nous 
nen pouvons connaitre qu'un petit in- 
tervalle; la vie eſt placte entre ces 
termes deſtructeurs, entre ces cauſes 
de mort. La bone de Etre ſupreme 
les a tous deux eloignes de nous; ils 
ſont egalement hors de la portee de la 
vue, & leur diſtance, que le genie a 
pu franchir , n'a pu etre . par 
Tinduſtrie humaine. _ 

Cependant, pour comparer la tem- 
perature de Pere a celle de Phiver, il 
faudrait connaitre la ſomme des de- 
gres de chaleur , dans Pune & dans 
l'autre ſaiſon; il faudrait partir d'un 
des termes inconnus de I'echelle. Au 
defaur de Vexactirude rigoureuſe & des 
valeurs abſolues, qui nous ſont preſ- 
que toujours refuſees, Feſprit humain 
_ emploie ici Papproximation , dont il a 
tant variè & perfectionnè la methode : 
ill s' avance juſqu'a Vextremite de ſes 


1 
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moyens, & $'il n'atteint pas la verire 


cherchte, il ſait au moins qu'elle eſt 
au- delà. Dans preſque tous les genres, 
la connaiſſance des limites eſt la plus 
certaine de nos connaiſſances. 

Si nous ne pouvons pas avoir une 
idées dw froid abſolu, qui ne. ſera que 
lorſque nous ne ſerons plus, il faut 
nous borner a connaitre le plus grand 
iroid- pollible. Le plus fort que nous 
ayons encore eprouve à Paris, parait 
devoir erre fixe , ſuivant le thermo 
metre de M. de Reaumur, au quin- 


ꝛziemè degrè au- deſſous: de la glace. A 
Peétersbourg, le mercure ee dans 


ce thermemètre à 31, & dans la Sibe- 
rie, il eſt deſcendu juſqu'a 70 degres 
au- deſſous du meme terme. On vit ce- 
pendant dans ces climats, on y repro- 


duit ſon; eſpece; la vie y conſerve la 


plus grande partie de ſes droits & de 


ſon acti vit. On en doit donc conclure 


que le froid abſolu eſt bien au- dela 
de ces 70 degrés du thermomètre. 
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N'oublions pas de remarquer que le 
mercure y garde toute ſa fluidire. 

C'eſt un ſpectacle intereſſant de voir 
Part ajouter a la nature, leſprit humain 
 Finterroger, la forcer de fe developper, 
& de 833 des ſecrets, qu'elle tenait 
enfermés dans ſes profondeurs, ou 
qu'elle reſervait pour d'autres ſiecles. 
Farenheit tenta le premier d' augmenter | 
le froid par des moyens artificiels. Vous 
ſavez, Monſieur , que Fon produit en | 
été de la glace, en melant des ſels 
avec de la neige. Nos voluptueux, qui 
font renaitre Fere dans leurs apparte- 
mens d'hiver, aiment a retrouver ſes 
liqueurs glacees dans leurs repas dere. 
En melant de eſprit de nitre fumant 
avec de la neige, on obtient un rèfroi- 
diſſement plus conſidèrable; & d' au- 
tant plus que le froid actuel de atmoſ- 
phere eſt plus grand, parce que le 
refroidiſlement , qui nair du melange, 
s'ajoute fans doute a celui que ces deux 
ſubſtances tenaient de la remperature. 
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Farenheit ne put faire deſcendre le 
mercure qu'a un terme qui repond 


au 32< degré du thermomètre de 


M. de Reaumur. Il fabriqua donc 4 


Londres le meme froid qu'on eprouve 


A Perersbourg. Il etait naturel d'ima- 


giner qu'on pourrait le faire deſcendre 


plus bas dans un pays plus froid. Les 
Ruſſes profirerent du triſte avantage 
qu'ils onr a cer egard ſur les autres 
nations, & ils firent Pexperience la 
plus curieuſe de ce ſi ecle. Le 25 De- 
cembre 1759, le thermometre étant 
A 29 degres, M. Braun (a) laiſſa re- 
froidir de Veſprit de nitre & de la 
neige a la temperature actuelle; il fir 
enſuite le mélange, & y plongea un 
thermometre : le mercure deſcendit 
A 170 degres. La boule, qui avait 
commence à ſe feler, ſe briſa alors 
tout a-fait , & le mercure fut trouve 


en rhe gele & malleable comme > le 


* — — 8 * r 
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(a) De frigore artificiats, 


SUR LES SCIENCES, &e. 287 
plomb: : decouverte qui, comme le re- 
marque M. de Mairan, ſuffirait ſeule 
pour rendre un nom cthebis ; decou- 
verte, qui aſſimile le mercure * tous les 
autres metaux; puiſque ces mètaux, 
expoles au feu, deviennent liquides 
comme ui, & que le mercure, à un 
froid de 170 degres, ou plus grand, 
devient ſolide comme eux. M. Lomo- 
noſow (a) repera & ſuivit plus loin cette 
experience. Le 6 Janvier 1760, le 
froid Erait augments de deux degres.: 
un ſemblable thermomètre, mais appa- 
remment plus fort, fur plonge, ſans 
aucun accident, dans la neige melee à 
Feſprir de nitre; le mercure y deſcendit 
julqu au 592 degré: alors il était en- 
tièrement gelè & reduit en maſſe abſo- 
lument ſolide. bug 

Nous voila donc parvenus A 592 
degres de froid, &, en nous rappelant 
roujours que nous auangons vers les 


— OT 
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| (a) De ſolido & fluide. 8 : 
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termes de la nature, mais que nous | 
n'y touchons pas, nous conclurons que 
le froid abſolu eſt encore, bien au-dela. 
Quelques reflexions vont meme reculer 
infiniment ces limites. Si Farenheit, 
avec le plus grand froid u pn eprouve 
a Londres, qui était peut-etre de 10, 
12 ou 15 degres, na puproduire « qu'un 
| froid artificiel de zoo, ou à peu pres 

double: ſi les Ruſſes, avec un froid de . 
31 degres, ont produit un froid arti- 
ficiel de 592 degres, C eſt. a- dire, vingt 
fois plus fort: quel froid Enorme ne 
produjirait-on pas dans la Siberie, ou le 
rhermometre deſcend quelquefois natu- 
rellement à 70 degres! On voit que 

ces deux froids artificiels ſont dans une 
proportion bien plus grande que celle 
des differentes remperatures de 15 at- 
moſphere : qu' arriverait - i donc, fi 
cette plus grande proportion avait lieu 
egalement, en reperant. experience 

dans la Siberie ? Mais en ſuppoſant 
ſeulement que les effets ſuſſent dans 


la 
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la proportion de ceux qui refulrent de 
Texperience des Ruſſes, ee ue 
obrenir un froid de pres de 1400 de- 
greés. Remarquez bien, Monſieur, que 
ce froid n'eſt point Touvrage des hom- 
mes, effort de fart eſt de le faire 
paraltre. Il ne depend pas de nous de 
| creer un atome de chaleur : il ne de- 
pend pas plus de nous de faire deſcen- 
dre la nature a un refroidiſſement, qui 
ne lui appartiendrait point; &, en de- 
pouillant ainſi les corps d'une partie de 
leur chaleur, nous ſavons * nous ne 
f'épuiſons pas. | 

M. de Mairan, qui a ſuppoſe le | 
froid abſolu a 1000 degres au- deſſous 
de la glace, n'a donc rien luppoſs de 

trop. M. de Buffon penſe meme: que 

ce terme pourreit etre recule juſqua 
10000. En effet, Monſieur, pouvons- 
nous croire que Part puiſſe operer le 
| froid abſolu, ou la nature n' arrivera 
que par la longue continuité d'une 
diminution afeniible}  Accourumes: * 


% Lrr ars 
comme nous le ſommes, à trouver tou- 
jours nos ceuvres au- deſſous des ſien- 
nes, nous pouvons juger de Penorme 
difference du produit des moyens hu- 
mains, au reſulrat de ceux qu'elle 
emploie pour ſe conſerver ou pour ſe 
derruire. Mais la vue du genie porte 
trop au-dela du terme de nos vues; 
elle ſaiſit des rapports que nous n'ap- 
percevons pas. Leſtimation de M. de 
Buffon, malere la juſte confiance qu'il 
inſpire, peut paraitre arbitraire. Fidèle 
au plan que je me ſuis propoſe, je 
veux rapprocher tous les effets, pour 
en rendre les differences moins gran- 
des, mais plus siires, ou du moins plus 
demonſtratives. Nous etablirons donc, 
comme un reſulrat evident des expe- 
riences precedentes , que le terme du 
| froid abſolu eſt plus bas que le 1000* 
degre du thermometre de Reaumur. 

C'eſt de cette baſe, ceſt de co 
terme que nous partirons, pour comp- 
ter les degres de chaleur, pour comparer 
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la 5 de lere à celle de Thi- 
ver. 
En prenant une ſuite F indi , 
faites 4 Paris pendant cinquante-deux 
annees, de la plus grande chaleur d'ete, 
la quantité moyenne entre ces cin- 
quante- deux obſervations, eſt de 26 
au- deſſus du terme de la glace; & 
comme nous ſuppoſons 1000 degres 
au- deſſous, il en reſulte que la plus 
grande chaleur de Vere eſt a Paris de 
1026 degres. On trouve de meme que 
le froid moyen, pris ſur un grand nom- 


bre dannces, eſt de 7 degres au- deſſous 


de la glace; & comme ce terme a lui- 
meme encore 1000 degtes de chaleur, 
il s'enſuir que le froid moyen de nos hi- 
vers conſerve 993 degres de cette cha- 
leur nẽceſſaire. Voila donc les deux quan- 
rices, qui exptiment le rapport de la 
chaleur de Pere à celle de Thiver : ces 
chaleurs ſont comme 1026 a 993. o 
comme 31 à 31. Ainſi, entre la chaleur 
| qui nous brüle, qui nous fait chercher 
T1 ij 
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la fralcheur des bois & des ruiſſeaux 5 
& le froid, qui demande des fourrures 
& des braſiers ardens, il n'y a qu'un 
32< de difterence ; & cette difference 
eſt la plus grande que nous puiſſions 
admerrre : car ſi, au lieu de ſuppoſer 
le froid abſolu;a rooo degres, comme 
je Vai fair, on Ped recule juſqu'à 2000, 
comme on Taurait pu faire par des rai- 
ſons valables, & ſans trop etendre le 
rèſultat des experiences, cette diffe- 
rence ne ſerait plus que d'un 625. Voila 
doncideux fairs que nous pouvons com- 
parer: Fun, que la difference de la cha- 
leur de letè à celle de fhiver, obſcrvee | 
dans nos climats; avec les inſtrumens 
les plus exacts; eſt ſeulement d'un 
325 3 autre, que la chaleur verſèe en 

etè par le ſoleil, eſt au moins ſix 


fois plus grande, dans les memes cli- 
mats , que 8 = four” diſpenſe e en 


hiver.” { 
Vous n Mondeur; que 


la difference de ces deux faits eſt 


„ 
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enorme. Quand les glaces nous envi- 
ronnent , nous devrions avoir perdu 
plus de cinq ſixiemes de la chaleur de la 
terre, nous nen avons perdu reellement 
qu'un 3 26. On trouve par un calcul fort 
ſimple, que pour concilier ces deux fairs, 
egalement inconteſtables, il faut que 
la terre ait en hiver un fonds de chaleur 
environ 150 fois (a) plus confiderable 
que celle qu'eile recoit, dans le meme 
rems, du ſoleil, & 25 fois plus grande 
que celle des rayons d'ete. Je demande 
alors d'où peut venir cette chaleur, que 
le ſoleil ne donne point à notre globe, 
& qu'il conſerve dans ſon abſence. M. de 
Mairan Fa decouverte par des obſerva- 
tions faites ſur la terre; il a dit que cette 
chaleur était interieure; ceſt-a-dire , 
inherente au globe. Cetait Phypotheſe 

la plus ſimple que Von pit imaginer 


P_ 
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(a) M. de Mairan trouve 500 fois, par un calcul qui 
me parait exact, parce qu'il a &abli le rapport des deux 
ſaiſons, comme 17 A 1. Je repere que j ai voulu rendre 


ce rapport ſenſible , & non le dererminer. 
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pour rendre raiſon d'un fait ſi fingu- 

lier, & en mème tems ſi bien dẽémon- 
tre. Sil Ta regardee comme centrale, 
ceſt qu'il a conſidéré que répandant 
ſes influences bienfaiſantes ſur tous les 
points de la ſurface, elle agiſſait comme | 
partant d'un centre : mais il n'a point 
pretendu par cette qualification deter- 
miner ni le lieu, ni origine de ce qui 
produit ces influences. 
On a objectẽ a M. de Mairan que 

cette chaleur interieure pouvait avoir 
ſa ſource dans les vapeurs bitumineu- 
ſes, qui s' elevent des entrailles de la 
terre; dans la fermentation , qui fair 
bouillonner les eaux, & produit les 
volcans. Mais qu'eſt-ce que la fermen- 
tation, {ice n'eſt un mouvement inteſ- 
tin, excire dans certains corps, 4 
| Paide d'un degré de chaleur & de 
fluiditè convenable? La fermentation 
nat d'une chaleur preexiſtante dans 
les matieres qui en ſont ſuſceptibles, 
& en mème tems d'un erat de fluidire, 
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ou d'humidité qui en exclud la conge- 
lation. C'eſt donc alleguer pour cauſe, 
ce qui n'eſt qu'un effer : c'eſt dire que 
les matieres, ou il y a de la chaleur, 
produiſent la chaleur du globe. Mais 
pourquoi y a-t-il de la chaleur dans ces 
matieres? Elle n'y a point ere portee, a 
coup Sur, par les rayons du ſoleil : ac- 
ces leur eſt trop bien defendu par p opa- 
Cite | de la terre. Nos glacieres, ou la 
glace ne fond point I'Ete, nos caves, 
nos ſouterreins, qui conſervent en tout 
tems la mème remperarure, nous ap- 
prennent que la marche du ſoleil eſt 
indifferente,, que les alternatives du 
froid & du chaud ſont errangeres , 
comme le jour, a ces aſiles de la nuit. 
Dira-r-on que la terre ne perd point, 
en hiver, autant de chaleur qu elle 
en acquiert en été, & que le phéno- 
mene, obſerve par M. de Mairan, 
eſt le rèſultat de ce quelle a gagne , 
amaile depuis le tems de ſon exiſ- 
tence? Mais alors la chaleur devtait 
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augmenter annuellement ſur le globe: 
la zone torride, qu'on regardait jadis 
comme inhabitable, le deviendrait en 
effet. 8 
Ajoutera t. on que la terre, comme 
une infinite d'autres corps, n'eſt ſuſ- 
ceptible que d acquerir un certain degre 
de chaleur? Arrivee à ce terme depuis 
bien des ſiecles, ſa temperature reſte 
conſtante. Mais on erend ici à tous les 
corps en general, & à la terre en par- 
ticulier, ce qui nappartient qu'aux 
' fluides. Leau ne Sechauffe point au- 
' dela du degre qui la fair bouillir. Cette 
propriètè des liquides tient à leur na- 
ture volatile: parvenus au terme de 
Tebullition, ils montent en vapeurs, 
& echappent à Faction du feu. Les 
corps ſolides, par cela mEme qu'ils 
ſont ſolides, ſont toujours bien loin 
du degrẽ de chaleur qu ils peuvent 
recevoir: il faut qu ils paſſent aupara- 
vant à l'état de fluides. Comment la 
terre ſe refuferait- elle au grand feu de 
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la nature, tandis que ſes parties les 
plus dures, les plus compactes, ſe 
liquèfient au feu de nos fourneaux ou de 
nos miroirs? Un feu plus fort les volati- 
liſerait. Archimede, qui inventa le le- 
vier, ne demandait qu'un point fixe 
pour ſoulever la terre: on na qu'à nous 
donner des feux, du tems & un labora- 
toire ſuffiſant, nous fondrons le globe, 
&& nous le reduirons en vapeurs. 
Dailleurs, comme la premiere ſource 
de cette chaleur ſerait toujours à la 
ſurface, on devrait eprouver plus de 
froid ſous terre; la liqueur du thermo- | 
metre devrait deſcendre, lorſqu'on le 
tranſporte à de grandes profondeurs. 
Cependant M. de Genſanne, correſ- 
pondant de Académie des ſciences, 
obſerva dans les mines de Geromagny, 
pres de Befort en Alſace, que le ther- 
mometrre qui, hors de la mine, était 
a deux degres au- deſſus de la glace, 
ports 4 cinquante toiſes de profon- 


Es 


deur , monta à 10 degres : il “y tint 
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juſqu'a cent toiſes; mais ayant ere 


deſcendu à une profondeur de deux 


cent vingt-deux toiſes, il s' leva a 
18 degres (a). La chaleur augmentait 


donc à meſure qu'on penetrair plus 
avant dans le ſein de la terre. 


Voila, Monſieur, un fair qui de- 
pole encore de cette chaleur intèrieure: 
& ſans certe-chaleur, comment y au- 
rait · il des volcans ſous la vaſte erendue 
des mers? Comment leur maſſe Enorme 
ne ſerait- elle pas gelee dans ſa profon- 
deur? On fair que les rayons du ſoleil 
n'y penerrent pas fort loin : la trempe- 
rature Egale & moderce des eaux le 


prouve aſſez; mais à des profondeurs 


plus grandes, entierement inaccefſibles 


aux traits de la lumiere, les eaux de 
la mer devraient ètre toujours glacees , 


ſi des feux, encore plus profonds, ne 


les entretenoient dans leur état de liqui- 
_ dite. Je tirerai une pareille concluſion 


1 
(a) M. de Malran, Diſſert. ſur la glace, p. 62. 


— 
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de la terre meme ; comment, dans les 
 climars les plus froids, ne ſerair alle pas 
| gelee au · delà de cinq à fix pieds (a)? 
Par- tout ou Peau penetre, elle devrait 
ſe convertir en glace, par la rencontre 
des molecules terreuſes, qui n'onr ja- 
mais vu le ſoleil. Doù venaient donc 
les ſources de cette fontaine, que les 
Academiciens Francais trouverent a 
Pello dans la Laponie (3); fontaine 
dont les eaux n'ttaient jamais glacees ? - 
D'ou viennent ces eaux chaudes , qui 
coulent dans le Spitzberg, à 80 de- 
gres de latitude (c)? La fermentation 
ne peut expliquer ces phenomenes; 
car nous avons dit qu'il n'y a point de 
fermentation ou il 17 a pas de cha- 
leur. 
Lorſqu'il tombe de la neige, apres 
des gelèes, cette neige s amaſſe fur les 


—_— 


— Rf * * 
* 


(a) Mem. de I'Acad. des Scien. 1749, 7. 14. 
(5) Mem. Acad. des Scien. 1737, p. 401. 


(e Hiſt, gen, des voy, in-4%. Tom. XV, p. 1475 
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champs refroidis, tout eſt glace autour 
delle; cependant elle gaffaiſſe, elle le 
fond par-deſſous. Comment la croure 
exterieure & durcie, -reſiſte-r-elle a la 
chaleur du ſoleil , randis que la ſur- 
face interieure , qui rouche à la terre, 
defendue par la couche entiere, eprouve 
aſſez de chaleur pour ſe réſoudre en 
eau? Souvent la vegetation ſubſiſte 
{ous la neige glace: il eſt meme , dir- 
on, des plantes qui y fleuriſſent. La 
ſource de cette chaleur, la cauſe de 
cette vegetation, eſt donc inherente a 
la terre; elle eſt donc Veffer des ema- 
nations centrales. 1 
Legalité des eres dans toutes les 
regions de la terre eſt un phenomene 
non moins remarquable, & une preuve 
non moins concluante. Depuis que le 
thermometre de Reaumur a été porte 
par- tout, on a pu connaitre Pintenfire 
de la chaleur de chaque climat; il en 
a relulre qu'on Eprouve a Petersbourg, 
en Suede, à Paris, une chaleur égale 
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\ 4 celle de la zone torride (a). La ſeule 
difference, & elle eſt rres-grande ſans 
doute pour le corps humain, c'eſt qu ici 
elle eſt paſſagere, & que h elle eſt 
| habiruelie; c'eſt ſa duree qui la rend 
inſupporrable. Comment, Monſieur, 
la chaleur n'eſt pas plus grande, les 

thermomètres ne $<clevent pas plus 
dans cette zone brulee ou le ſoleil eſt 
continueilement à plomb ſur les tètes, 
que dans nos climats, qu'il ne regarde 
qu'obliquemenr ? Il faut donc en con- 
clure que la terre a en reſerve un fonds 
de chaleur, qui eſt le meme pour tous 
les climats & pour tous les hommes. 
C'eſt le ſceau de la bonte de Etre ſu- 
preme. Le diſtributeur de ſes dons ne- 
ceſſaires ne doit pas etre le ſoleil; il 
diſpenſe trop inegalement ſes regards 
& ſes rayons. Sil embellit, sil enrichit 
des climats plus heureux, du moins le 
mouvement eſſentiel à la vie ne depend 


=Y 


— 


(a) Mem. Acad. des Scien. 1765, p. 210. 


? 
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point de lui; la ſource en eſt placee 


dans la terre mème, pour qu'il ſe re- 


pande, avec egalite, dans toutes les 


parties du monde. 


Si vous voulez donner le nom de ſyſ. 


teme à cette belledeceuverte, Monſieur, 


ce ſera un ſyſteme comme celui de la 
gravitation univerſelle. Sans © etre teme- 


raires, nous pouvons peut - erre les 
regarder comme deux verites. Mais fi 


nous voulons nous renfermer dans les 
bornes d'une ſageſſe toujours louable, 


nous dirons que les phéenomènes cé- 


leſtes ſont tels qu'ils ſeraient, sil exiſ 
tait une force d attraction dans toutes 


les parties de la matiere; & que les 


variations de la tempèérature ſont les 


meèmes, que sil y avait dans le ſein de 
la terre un fonds de chaleur conſtant, 


Etranger au ſoleil, & dont Vintenfite 
füt infiniment plus conſiderable que 
celle du produit de ſes rayons. | 

Vous me demanderez , Monſie ieur, 


ſi la connaiſſance de cette découverte 
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eſt auſſi repandue qu'elle le mérite, ſi 


elle a portè par- tout une conviction qui 
ſemble inevirable? Je vous repondrai 
que la fortune des verites eſt plus du- 
rable, mais plus lente que celle des 
erreurs. Lauteur de ces verites eſt 


tranquille, il a grave ſur le bronze, 


il ne craint point la main du tems. La 
chaleur centrale, ou plutòt la cha- 
leur propre du globe, quelqu' influence 
qu'elle ait ſur la nature, eſt une cauſe 
ſecrete, & juſqu' ici inconnue ; elle 
ne {ec manifeſte pas a nos ſens, comme 
la chaleur du ſoleil. On a ete long- 


tems, ſans doute, a faire croire aux 


hommes, que la lune, qui les eclaire, 


n'eſt pas lumineuſe par elle - meme; 


comment leur per ſuader en hiver, lorſ- 


que le froid les penetre, qu'ils eprou- 
vent une chaleur 25 fois plus grande 
que celle du ſoleil en ere: & en été, 
lor ſque cet aſtre les brale , qu'tls peri- 
raient de froid, Sils n'etaient èchauffeès 
que par ſes rayons? Lexperience trom- 


. — — —„-— . ——— p ĩ —ůñ — — — — — nn 
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de bons ouvrages, & tant d'autres 
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peuſe repouſle cette verire. On croit 


ſentir que le ſoleil eſt la ſource uni- 


que de la chaleur & de la vie; auſſi 


les hommes reconnaiſſans ſe ſont-ils 
proſternes devant lui. Lauteur de la 


lumiere fut le premier dieu de Puni- 


vers. Tous les Guebres ne ſont pas en 
Aſie; les ad verſaires de M. de Mairan 
ſont encore les adorateurs de feu ce- 
leſte. Dailleurs, Purilice , les uſages 


indiſpenſables des decouvertes, ſont 


les cauſes qui en propagent la connaiſ- 
ſance. La theorie de l'attraction, qui 
devait perfectionner la geographie, la 
navigation & Paſtronomie generale, a 
combattu plus d'un demi ſiecle, avant 
q etre univerſellement adoptèe; la de- 
couverte de la chaleur propre du globe, 
qui influe moins ſenſiblement ſur les 


ſciences, eſt reſtèe au rang des idées 


philoſophiques. Ceſt ainſi que cela doit 
ſe paſſer dans une capitale eclairèe, ou 
tant d' hommes s occupent à produire 


\ 
& 
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a les juger. De tour un peu, eſt, ſui- 
vant les gens du monde, la 45 du 
ſage. Nous avons beaucoup de ſages 
de cette eſpece. Ils veulent faire mar- 


cher de front les plaiſirs & les affaires; 
ils veulent avoir lu tous les livres; on 


prononce ſur quelques pages. On ſe 
forme une opinion ſur entretien des 
cercles, on parle Capres les Echos de 
la renommee, qui ne ſont pas rou- 
jours fidelles, & la verite demeure 
ignorèe, ou mal connue, 


Je ſuis avec fond da. 
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_ DIXIEME LETTRE 
2 A M. DE VOLTAIRE 


De refroidi gement de la terre, o de 
5 diminution de la chaleur propre | 


ww * 


| tu Ke. 
eee 4 Paris le 26 Septembre 1776. 


3 ons h mines ne voient pas de 
meme, vous: 1 ez, Monſieur. Jai 
le malheur d'avoir la vue courte. Je 
ſuis ſouvent humiliè en pleine campa- 
gne. Landis que j ai peine à diſtinguer 
une maiſon à cent pas, mes amis me 
racontent les choſes qu' ils appercoivent 
A cinq ou ſix lieues; jouvre les yeux, 
je me fatigue ſans rien voir, & je ſuis 
quelquefois tentè de croire qu ils s' amu- 
ſent à mes depens. Il eſt vrai que j'ai 
ma revanche; je lis tres-facilement les 
plus petits caracteres, tandis qu'ils 
ſont obliges de prendre une loupe. La 
difference, qui a lieu dans les vues, ſe 
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rencontre Egalement dans les eſprits, 
entre les obſervateurs & les gens de 
genie. Ces deux eſpeces d hommes ſe 
connaiſſent mal, & s'eſtiment peu. 
L'homme de genie, eleve par ſes pro- 
pres | forces? à une grande hauteur, ap- 

Ppercoit un yaſte horizon; Tobſervateur 
attentif, Place beaucoup plus bas, 
recueille un a un les faits autour de 
lui Lhomme de genie a torr, sil fait 
peu de cas de utile obſervateur; mais 
celui ci, qui oſe Je lui rendre, eſt plus 
coupable, Il ne faut point accuſer les 
gens qui ont la yue longue; le tems 
amenera les objets a notre portee, & 
le grand homme ſera juſtifie. - 

Vous voyez, Monſieur, que je veux 
parler des 1dces nouvelles de M. de 
Buffon fur la chaleur propre du globe. 
Perſuadè que cette chaleur exiſte rèel- 
lement „il a congu quelle avait di 
etre plus grande dans le commence- 
ment des tems; il a conclu qu'elle di- 
minuerait dans la ſuite des ſiecles. Le. 


* 


. 
caractere du genie eſt de rout ramener 
2 des idees ſimples; il a conſidere la 
rerre comme un globe echauffe jadis 
juſqu'a Tincandeſcence, qui ſe ré- 
froidit lentement a raiſon de fa grande 
maſſe. Par des experiences ingenieulſes 
ſur des globes de differens diametres, 
chauffés & rougis, il a obſerve le tems 
du refroidiſſement : il a cherche par 
quelle loi ce tems s ëtait augmente, 
dans les globes qui ont plus de dia- 
metre; &, cette loi connue, il a ole 
dererminer le tems nèceſſaire au globe 
immenſe que nous habitons, pour deſ- 
cendre de Petar d'incandeſcence a une 
temperature habitable, & pour arri- 
ver enſuite, de cette temperature dont 
Nous jouiſſans,aujourdhut, A la ceſſa- 
tion de la chaleur, à erat de glace & 
de mort, qui doit tre la fin de toutes 
choſes. Jentends des critiques $elever. 
Eſt-ce A nous, inſectes, qui vivons un 
jour ſur un grain de ſable, de calculer 
la durèe paſſèe & future des mondes? 
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Eh bien! laiſſons ces calculs, laiſſons 
la determination des tems: j accorde 

qu ils ſoient trop forts, ou trop faibles 
de moitié. Ce n'eſt pas cela que je 
veux defendre, ce ne ſont pas ces cal- 
culs, oule ſceau du genie eſt empreint; 
celt lidee primitive qui leur ſert de 
baſe: voila vraiment Fouvrage de M. de 
Buffon; voila Iidee _ paſſera, 1 
le croire, aux ſiecles a venir. | 
M. de Buffon ne connait qu'une loi 
dans la nature, C'eſt celle de la naiſ- 
ſance & de la deſtruction. Except 


Dieu, tous les ètres, tous les corps, ne 


ſe forment, ne s accroiſſent que pour 
decroitre & le diſſoudre. Cette idee eſt 
grande, ſimple, naturelle, & digne 
de ſon auteur. Le réfroidiſſement de 
la terre ren eſt qu'une conſequence. 
La chaleur interieure du globe eſt un 
produit de la creation, une ceuvre de 
la nature; pourquoi ſerait - elle erer- 
nelle? Le mouvement, qui porte cette 
chaleur du centre à la ſurface, y 
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trouve: t- il des bornes qu'il ne puiſſe 
paſſer? ne doit-il pas au contraire ſe 
propager au-dela, & la chaleur ſe diſ- 
ſiper par la loi de la continuation du 
mouvement ? Cette chaleur ne peut 
entretenir la vegetation, circuler dans 
les canaux de " ſeve, ſans ſe perdre 
4 Tiſſue de ces canaux. Elle s ẽpuiſe pre- 
ciſement parce quelle nous échauffe. 
Ma bougie s' uſe en m'eclairant ; le feu 
de ma cheminee s teint, Sil neſt pas 
entretenu ; & comme on ne me dit 
pas que le feu intérieur de la terre ſe 
renouvelle, ſen conclus qu'il ſera de- 
truit un jour. Je ſais que les objets de 
ces comparaiſons ſont bien petits au- 
pres de la maſſe echauffee du globe: 
mais toutes les choſes, tous les eres, 
grands & petits, ſont égaux devant 
Etre ſupreme, devant Ty nature, qui 
eſt ſon miniſtre ; & cette verire appar- 
tient à la phyſique comme à la mo- 
rale. . | 

WET conſequence de ces reflexions, 
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| Thypotheſe du refroidiſſement de la 
terre ne vous parait-elle pas, Monſieur, 
auſſi vraiſemblable , auſſi naturelle, 
qu'elle eſt grande? Si les raiſons les 
plus fortes, expoſees dans ma lettre 
precedente, nous ont demontre fexiſ- 
tence & Feetion ſenſible de la chateur 
propre du globe, il parait naturel den 
conclure la diminution annonces par 
M. de Buffon. Cette vue ne ſerait ce- 
pendant qu'une idée philoſophique, 
peu utile, fi elle n\avait d' autre fonde- 
ment que ſa vraiſemblance. Mais vous 
allez voir des faits de pluſieurs gen- 
res, qui ſont des conſequences du re- 
froidiſſement de la terre, & qui en 
recgoivent leur application. Ceerait une 
tradirion chez les anciens, que la zone 
rorride eEtait inhabitable, ou du moins 
que les malheureux , condamnes a y 
vivre, ne croyaient point aux dieux, 
qui leur ſemblaient injuſtes, & mau- 
diſſaient le ſoleil, qui les brulait 22. "2 


= Stabon, Geog. Lib. XVII, p- 822. | 
Viv 


an Lire 
Un voyageur a trouve une tradition 
contraire dans la Siberie ; les habitans 
lui conterent que leur pays avait été 
| plus chaud avant le deluge (a). Je ne 
vous cite pas, Monſieur, ces deux 
traditions comme des preuves decifi- 
ves; je ſais qu'elles peuvent n'etre que 
des prejuges ſans fondement. Je les 
rapporte , parce qu'il eſt ſingulier & 
remarquable de trouver ſur le globe 
deux traditions, {i favorables a M. de 
Buffon; deux traditions qui caractèri- 
ſent les effets qu'il annonce; diminu- 
tion de la chaleur dans la zone tor- 
ride, augmentation du froid dans la 
Siberie. 
Cette remarque vous conduit A une 
autre, qui peut fournir une induction 
ſemblable. Vous connaillez, Monſieur, 
ces pagodes fameuſes dans les Indes, 
le temple de Canarin dans Ele Salſette, 


111 


gp” (a) Everart Isbrants ties. Recueil des roy. au Nord, 
Tame VIII, p. 48. 
Mem, de I Acad. ay s ſins, 1727 » f. 31. 
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pres de Goa, & celui qu'offre lle Ele- 
phantine, dans le voiſinage de Bombay. 
Ces Temples, enfermes dans les flancs 
d'une montagne, ſont creuſes dans le 
roc, avec un travail incroyable, qui an- 
nonce de grands efforts & un graad peu- 
ple. Les anciens Egyptiens, les Ethio- 
piens, avaient également de vaſtes ſou- 
terrains, ou Eraient cachees ces colonnes 


de pierres, chargees des principes des 
ſciences. Pourquoi ces excavations pro- 


fondes , qui ont du conſumer tant de 
tems, & employer tant de bras? Pour- 


quoi ne ſe trouvent- elles que dans la 


Zone torride, & jamais dans le nord ? 


Par quelle raiſon les dieux étaient: ils 


adores ſous la ſurface de la terte, & 
hors de la portée de la lumiere ? Ce 
que je vais vous propoſer, Monſieur, 
n'eſt qu une conjecture, mais elle ſe 
lie i bien à l'idèe du refroidiſſement 
de la terre, que je ne puis la rejeter. 
Si homme a toujours fait les dieux à 


ſon image, il a du les loger comme 


* £28. * 
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„„ TE I Þ; 


lui. Le genre humain habitait peut- tre 


alors des cavernes, des ſouterrains: 
on fuyait le ſoleil tout le jour, on ne 
ſortait de ces aſyles que pendant la nuit. 

Ces temples n' ont peur-erre ere primi- 


tivement que des palais dans des antres 


commences par la nature, augmentes 
& mulriplies par le travail des hommes. 
Quand la chaleur de la terre a ere di- 
minuee, quand le ſol de la zone tor- 
ride eſt devenu plus habitable, les 
hommes ont quittè ces triſtes habira- 
tions, mais les dieux y ſont reſtes ; & 
ces ouvrages immenſes, ces demeures 
antiques, atteſtent encore que dans ces 


climats infeſtes* par les rayons du ſo- 


leil, la terre des Indes était deſerre en 
{a prelence, & que la premiere habi- 


tation des hommes fut dans les flancs 


des montagnes & dans . de la 
terre. 0 


Un fait plus . & plus de- 


monſtratif, ce ſont les veſtiges de ces 


. plantes etrangeres que Fon trouve ſur 
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les pierres. Parmi le nombre prodigieux 
de ſubſtances foſſiles, tant animales 
que vegetales, qui ſont repandues dans 

la terre, & ſouvent à de rr&5-grandes 
profondeurs, celles qui paraiſſent les 
plus anciennes, dit Phiſtorien de IAca- 
demie des ſeiences (a), ſe trouvent 
preſque toujours Ab e- a des conti- 
nens fort éloignés du notre. Leibnitz 
avait deja reconnu quelques feuilles de 
plantes des Indes, imprimèes ſur des 
Pierres d' Allemagne (5). M. de Juſſieu 
en a vu un krbs- Stand nombre ſur les 
pierres de St. Chaumont dans le Lyon- 
nois (c). 11 ſemble meme, dit M. de 
Fontenelle, qu'il alt à cela une certarne 
aſfectation de la nature (d); toutes les 
pierres de St. Chaumont portent Vem- 
preinte des plantes, qui ne croiſſent au- 
jourd' hui que dans les Indes; il n'y en 


\ 


85 
(a) Hiſt. de I'Acad. des a I743, p. III. 
(5) Tbid. 1706, pag. 
(e) Mem. de I Acad. des ee 1718, pag. 287. 
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a pas une ſeule du pays. Le nom celebre 


de Juſſieu annonce lexactitude & la 
veérité. 


A preſent, Monſieur , comment 
expliquerons-nous les deux faits que 


_ preſentent ces obſervations? Lun, de 
ces plantes des Indes trayſportees dans 


la France, en Allemagne, & emprein- 


tes ſur des pierres; autre, de ces 
pierres memes trouvees à une grande 


profondeur. Tout cela indique un èloi- 
gnement des tems, auſſi grand que 


celui des lieux. Ces plantes, qui ont 


laiſſè la trace de leurs lineamens ſur les 
pierres, ont dit ſe trouver d'abord au 
niveau du fol : il a fallu enſuite qu'elles 
fuſſent recouvertes de terre pour ca- 
cher le ſeeret de la formation des mi- 


neraux; ſoit que ce ſo] ait cre couvert 


par les eaux, puis eleve par le depor 
des fables & du limon , ſoit qu'il ait 
ere exhauſſè ſeulement par le detriment - | 
des vegetaux , & par les debris de la 
nature vivante. Vous voyez combien 
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il faut de ſiecles, combien de gEnera- 
tions ont dil paſſer & ſe detruire, pour 


former la quantitè des couches de cette 


profondeur. Mais, de ces deux faits, le 


Plus extraordinaire eſt que ces plantes 
ſe trouvent en France & en Allema- 


gne. Comment des plantes, qui ne 
naiſſent que dans la zone torride, ont- 


elles pu s accommoder de notre tem- 
perature? Pourquoi ne ſe plaiſent- elles 


plus dans cette remperature, ou elles 
ont vècu jadis? Ce ne ſera pas vous, 


Monſieur, qui les ferez voiturer par le 
mouvement des eaux. On a peine a 

croire que organiſation, » toujours aflez 
delicate, des plantes, eũt reſts au jeu 


continuel des vagnes dans un 1 long 


voyage: il eſt difficile de ſe perſuader 
qu'elles euſſent pu tourner Afrique 


ſans voiles & ſans pilote pour diriger 
leur courſe. Les courans ne ſont d' au- 
cun ſecours ici; car les courans parti- 


culiers ont peu d'ttendue, & ne paſ- 


ſent gueres au- dela des ſes locales 
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qui les produiſent. Les courans gene- 
raux ont lieu orient en occident: 
peut: tre y en a-t-il qui ſe portent vers 
FEquareur , par Teffer. du mouvement 
des marces ; mais cet effet, qui a lieu 
egalement dans les deux moiries du 
globe, ne permet point aux eaux de 
S 1 beaucoup d'un hemiſphere a 
Tautre. Il faudrait d' ailleurs, Monſieur, 
que ces courans ſe trouyaſſent bien a 
propos. II en faudrait un pour faire 
deſcendre les plantes, vers Tequateur, 
& paſſer au- delaà juſquaà 35 degres de 
latitude auſtrgle ; 3, un autre pour les 
tranſporter d' 'orient en oceident,, au 
moins juſqu la longitude du premier 
meridien ; puis un troiſieme pour leur 
faire Henk. de nouveau Fequareur, & 
les elever \ la latitude ou nous ſommes , 
après un trajet de ſix mille lieves. Cette 
machine eſt un peu compliquee. Pai- 
merais autant dire que ce font des 
herbiers _ les. reſtes d'un cabinet 
hiſtoire naturelle Pte Car les 
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vrais cabinets d'hiſtoire naturelle, les 
plus curieux, ſont dans le ſein de la 
terre. Ces explications etaient cepen- 
dant ce qu'on pouvait avoir de mieux 
alors; mais il faut avouer qu'on ne 
peut pas y croire aujourd'hui. Diſons 
encore que lexcluſion totale des plantes 
du pays, ſur la quantitè infinie de ces 
pierres, eſt tres - remarquable. II y a 
une probabilire infinie pour conclure 
que ces plantes nexiſtaient pas. Alors 
ce fait, conſiders. ſous deux faces dif- 
ferentes, preſente. deux reſultats ſem- 

- blables. La. preſence des plantes des 
Andes indique une chaleur plus grande, 
neéceſſaire pour elles; fabſence des 
plantes du pays indique qu elles arten- 
daient des influences plus douces. 

Comment refuſer d'admettre une 
cauſe ſimple, conforme aux loix natu- 
_ - relles, derivee de fairs démontrés & 
qui donne une explication vraiſembla- 
ble du-phenomene le plus ſingulier de 
Thiſtoire naturelle? Cette cauſe, c'eſt 


* 
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la diminution de la chaleur propre du 
globe. Les plantes ſont artachees au 
climat par la temperature ; elles diſpa- 
raiſſent lorſque la temperature change. 
Ainſi les plantes, qui croiſſent aujour- 
. dhui en France, croiſſaient ancienne- 
ment en Suede, en Siberie; & celles 
qui couvrent la terre des Indes, ont 
jadis enrichi nos campagnes. 
Ce ſimple fait de botanique, comme 
vous en conviendrez, Monſieur me- 
rite d tre medite ; il conduit neceſlai- 
-rement à de grands reſultats. Si, dans 
le monde politique, les plus impor- 
trans Evenemens arrivent ſouvent par 
les plus petites cauſes ; dans Perude de 
la nature, au contraire, les plus grandes 
cauſes ſe manifeſtent quelquefois par 
les moindres effets. Ce fait n'eſt cepen- 
dant pas unique; le regne animal nous 
en offre un ſemblable : ce ſont les ele- 
phans, dont on a deterre les ſquelettes 
dans differens pays & dans les contrees 
les plus froides. Cer animal ne nait que 
dans 
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dans la zone torride : il eſt propre à ce 
climat, & vit aſſez difficilement dans 
le notre, ou il ne connair ni le beſoin, 
ni le plaiſir , de perperuer ſon eſpece; 
1] perirait en arrivanta de plus hautes 
latitudes. Je ne vous citerai point les. 
os & les dents d'elephant, trouves en 
France, parce qu'on pourrait dire que 
les Romains en ont amenè dans leurs 
guerres avec les Gaulois. Mais les Ro- 
mains n'ont point fait la guerre en 
Irlande; & en 1715, on trouva un 
ſquelerte d'elephant dans la partie ſep- 
tentrionale de cette ile (a). La ſociers 
royale de Londres, il eſt vrai, avertit 
que, ſuivant Thiſtoire, St. Louis, en 
1255 , fit preſent d'un en a 
Henri III, Roi d'Angleterre. Il ne pa- 
rait gueres vraĩſemblable que cet ele- 
phant ait ere mourir au nord de IIr- 
lande; & que Henri, peu touche d'un 
preſenr {i rare, Pair fait promener dans 
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(a) Tranſ. philoſ. no. 346. N 1 
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la Grande Bretagne, & paſſer par mer 
en Irlande, pour amuſer des Peuples 
nouvellement conquis, peut- Etre en- 
core agreſtes „& qui neraient ni ſa- 
vans, ni curieux en hiſtoire naturelle. 
Mais, Monſieur, St. Louis n'a beine 
envoye de preſens au Canada, qui n a 
jamais eu de Rois; M. d'Aubenton a 
cependant fait voir un femur, une de- 
fenſe d'elephanr, qui y ont ere trou- 
ves (a). Ces faits ne ſont rien en com- 

paraiſon de ceux que fournit la Siberie. 
On y rencontre une grande quantite 
d'ivoire foſſile; ceſt une branche de 
commerce pour les habitans, & de 
revenu pour le Czar (6). Ces habitans, 
ſur- tout ceux qui ſont idolatres, & par 
conſequent peu Eclaires , les Jakures , 
les Oſtiackes, diſent que cet ivoire, 
ces dents, appartiennent au mammut z 
animal qui ne ſort jamais des ſouter- 
rains ou il vit, & qui perit en voyant 
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(a) Mem. de I Acad Jes Scienc. 1760, pag. 306. 
(5) THR. philoſ. no. N 
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le jour. Comme il ne leur eſt point 
venu dans Tidee que ce fuſſent les de- 
pouilles dune eſpece detruite dans leur 
pais, ils ont créé expres un animal, 
qui, ſelon eux, eſt inviſible. Mais les 
Ruſſes conviennent que ces depowlles 
appartiennent aux éléphans (a). On 
Sen eſt aſſure a Paris par une compa- 
raiſon exacte (). Ces os ſe trouvent de 
routes grandeurs (c). Il reſulte donc, 
Monſieur, de Vabondance de ces os 
foſſiles, & de leur differente grandeur, 
qui indique differens ages, que Vani- 
mal erait dans ſon pays, dans un cli- 
mat qui lui etait propre, puiſqu'il y 
multipliait ſon eſpece. Il eſt impoſſible 
de n'en pas conclure que le climat de 
la Siberie ẽtait alors moins froid qu'il 
n'eſt aujourd'hui, & meme plus chaud 
qu le climar de nos zones yen 
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(a) Mem. ps Thank des Scienc. 1727, p. 312, 

(5) Ibid. 1762, af. 11 

(c) Tranſ. philo oph. no. 447. | 

On peut voir au cabinet du Roi pluſieurs tas-grandet 


defenſes d elephans, qui ont ètè trouvèes en Si berle. 
X. 7 j 


err 

Cette concluſion n'eſt pas nouvelle, 
elle ètait indiſpenſable. Vous ſavez, 
Monſieur , ce qu'on a imagine pour 
expliquer ce changement evident de la 


temperature? On n'a point dit que 


cerait une alteration de la tempeèra- 


ture du globe. Cette explication eſt 
trop ſimple pour avoir ere ſaiſie d'a- 
bord, elle neſt que le fair meme ;_ 
_ dailleurs, M. de Buffon n'etait pas en- 


core venu. Quelques ſavans ont prefere 


de faire rourner Faxe de la terre, de 
le coucher le long de Fecliprique, & 
de placer le pôle du nord dans la zone 


torride. Ils ont ſacrifiè {ans pitiè une 


moitie du globe, une partie du genre 
humain; car tandis que la terre pré- 


ſentait ſans ceſſe un de ſes hemiſpheres 


au ſoleil, autre erait condamne a un 
froid extreme, a une nuit éternelle, 
& le tout pour loger des elephans. 


C'eſt cependant cette petite circonſ- 
tance, qui a fait houleverſer le monde, 


& qui a réduit les philoſophes à ces 
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facheuſes extremires. Vous voyez , 
Monſieur, que je ne- cherche point a 
faire valoir mes opinions : cette hypo- 
theſe me ferait beau jeu; {i le pole eũt 
ete jadis ſous la zone torride, je au- 
rais pas de peine à perſuader aux par- 
tiſans des pais chauds que la population 
a commence dans le nord, & que les 
ſciences, ainſi que les hommes ſont 
deſcendus vers le midi. 

Ne blamons pourtant. pas les philo- 
ſophes, auteurs de ces opinions; ils 
ont ſuivi la marche tortueuſe de Teſ- 
prit humain, qui n'arrive aux idées 
vraies, & ſur-tout aux idées ſimples, 
que par des circuits. En leur repondant 
ſerieuſement, je dirai que fi ce chan- 
gement eſt arrive ade il 
faut pluſieurs milliers de ſiecles; & 
ceſt une ſuppoſition bien force d'era- 
blir que les formes de la matiere, que 
ces depouilles d'un animal mort, aierft 
pu ſe conſerver fans alteration , & 
ſoient encore reconnaiſſables après ces 
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V 
milliers de ſiecles. Si le changement 
a eu lieu ſubitement, la difficultè ne 
ſubſiſte plus; mais il en nalt une au- 
tre: ce denouement, opere par une 
machine, n'eſt pas dans les regles ; il 
doit ètre prepare par des cauſes con- 
nues. Nous ne voyons point de forces ] 
dans la nature, qui puiſſent effectuer 
un fi grand mouvement. Ce ſerait done 
un 5 Mais la ſaine phyſique, 
en reconnaiſſant Dieu pour la cauſe 
premiere, etudie la nature telle qu'elle 
eſt ſortie de ſes mains, renfermant en 
elle ſes cauſes & ſes effets. 

Il vaut bien mieux nous ranger au- 
près de M. de Buffon, qui trouve dans 
le globe mème la ſource des change- 
mens qu'il a ſubis, qui nous enſeigne 
que la chaleur, comme matiere, comme 
choſe Creee 5 eſt ſujette au deperifle- 
ment. Il vous dira que la population 
des elephaus a commence par dimi- 
nuer dans le nord, comme celle des 
hommes parair y diminuer aujourd hui 
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que ces lourdes maſles ont cherche,, 
ont ſuivi lentement la chaleur, comme 
les eſſains dhommes & les armées 
nombreuſes, qui ont envahi le monde; 
qu enfin ces animaux fe ſont fixes dans 
la zone torride, leur derniere retraitè 'W 
la ſeule contree du globe dont la tem- 
perature actuelle leur convienne; juſ- 
qu'à ce que cette temperature, encore 
refroidie, les détruiſe, & que leur 
eſpece diſparaiſſe comme tant d'au- 
tres, qui vivaient par une chaleur plus 
grande, & qui ne vivent plus que dans 
les récits' des anciens (a). 5 
Ceſt envain que Fon voudrait ele- 
ver des difficulres, & fonder des doutes 
ſur des conjectures. Les difficultés ſont 
quelquefois Fepreuve de la verité, mais 
elles ſont le plus ſouvent des obſtacles 
a ſes progres. Bien des gens employent 
Part des conjectures, ſans en connaitre 
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(a) Telles ſont les cornes d' Ammon, & autres coquil- 
lages dont les eſpeces ſont perdues, & dont il ne nous 
eſte 1 les depouilles. 

X iv 


„rn 


ni Fuſage, ni les bornes. Conjedturer, 
Ceſt ajouter des faits probables à des 
faits vrais, ceſt Etendre la ſphere de 
nos connaiſſances. Les conjectures ne 
doivent paraitre qu'a la ſuite des cau- 
ſes, pour multiplier les applications. 
Ceſt denaturer ces conjectures, que 
de les faire remonter contre leur cours, 
Pour. attaquer les cauſes. Le pais des 
poſlibilites eſt immenſe ; on y doit cher- 
cher des verites nouvelles, & non des 
armes pour combattre les anciennes. 
Je demande, Monſieur, sil exiſte 
dans la phyſique une explication plus 
ſimple & mieux fondee que I hypothèſe 
de M. de Buffon. Elle eſt ſimple, car 
| elle n eſt que le fair meme, la dimi- 
nution de la chaleur, Elle eſt fondee 
ſur trois grands fairs : la chaleur qui 
reſide evidemment dans Tinterieur de 
la terre, & qui doit diminuer par la 
loi générale de la nature; les plantes 
des Indes, trouvèes en Europe „ qui 
n ont pu ètre tranſportees, & qui ont 
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di y .croitre que par une temperature 
epale 2 A celle du climar des Indes; les 
eléphans, qui ont laiſſè leurs depouilles 
dans la Siberie, pour atteſter que ce 
climar, celebre aujourd'hui par le froid, 
a reſſenti jadis les ardeurs de la zone 
torride. ay 0 

On ne peut douter que dans cette 
hypothèſe la terre ne ſe ſoit refroidie, 
d'abord par les poles. La deperdition 
de la chaleur centrale y doit etre un 
peu plus grande, à cauſe de Taplatiſ- 
ſement du globe; mais faction inegale 
des rayons du ſoleil a contribuè le plus 
a ce refroidiſlement. Quoique la plus 
grande chaleur de Tere air Ete-trouvee 
par- tout la meme, la ſomme de la cha- 
leur, dans la duree entiere d'un été, 
eſt tres-differente pour les differens 
climats ; le ſoleil, envoyant moins de 
rayons, les verſant plus obliquement 
au nord de la terre, rend moins à ces 
climars en ere qu'ils ne perdent en hi 
ver. Il s' enſuit done nèceſſairement 
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que, de toures les'contrees de la terre, 
celles qui ſont ſous Fequateur ont dil 
etre plus long-rems inhabitees, & que 
celles du pole ont du etre les premieres 
habitables. Le réfroidiſſement graduel / 
a donc fait paſſer la meme tempera- 
rure, ſucceſſivement ſur toutes les par- 
ties du globe, depuis le pole juſqu'a 
Tequateur; & C'eſt un grand accord 
de la raiſon avec Texperience, de la 
_ Theorie avec les phenomenes, de re- 
trouver la trace de ce refroidiflement 
dans les monumens conſerves de Fhiſ- 
roire naturelle : monumens qui indi- 
quent trois ſtations d'une chaleur très- 
grande; la premiere dans la Siberie , 
la ſeconde dans la France, & la troi- 
fieme dans la zone torride, ou elle ſe 
conſerve encore. 

La deperdirion de la chaleur devien- 
ara ſenſible un jour par les obſervations 
du thermometre; mais il faur que des 
ſie cles s ecoulent. I. objet alors fera à la 
diſtance, ou toutes les vues ſont égales. 
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Aujourd' hui, Sil eſt des eſprirs ſages , 
qui ne ſoient pas frappès de cette ve- 
rite, ils n'accuſeront pas Thomme de 
genie, qui a la vue plus longue. On ne 
lui conteſte pas ſon eloquence : la vue 
de ſon eſprit a une ſuperiorire auſh 
reelle que ſon langage ; & la majeſte, 
Felevation de ſon ſtyle, naiſſent de la 
hauteur, ou il Feſt place pour obſerver 
& pour peindre la nature. Au reſte, 

ide de Tinflammation de la terre n'eſt 
nouvelle que par la liaiſon que M. de 
Buffon a etablie entre cette idèe & 
d'autres phenomenes, & ſur- tout par la 
conſequence du rèfroidiſſement. Deſ- 
cartes avait deja penſè que la terre & 
les planetes n*etaient que de petits ſo- 
leils encrolttés. Leibnitz n'a pas hefire 
à prononcer que le globe terreſtre de- 
vait ſa forme, & la conſiſtance de ſes 
matieres, a Felement du feu; & nean- 
moins ces deux philoſophes n'avaient 
pas, 4 beaucoup pres, autant de faits, 
autant d'obſervations , qu'on en a raſ- 
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ſemble & acquis de nos jours. Ne 
trouvez- vous pas, Monſieur, qu une 
idee qui, en moins de deux ſiecles, 
vient ſe placer dans trois grandes reres, 
a lair de s eſſayer A empire de la terre? 
Et en attendant qu'elle entre dans Vopi- 
nion générale, ne devons. nous pas la 
reconnaitre pour, verite , aujourd'hui 
qu elle eſt aſſiſe {ur la connaiſſance de 
la chaleur interieure, & appuyee par 
deux fairs d hiſtoire naturelle, inexpli- 
cables ſans elle? . 
Cette chaleur n'eſt point ſans doute 
un bienfait qui nous ſoit particulier, 
le refroidiſſement ne nous menace pas 
ſeuls; toutes les planetes ſont Pouvrage 
des mèmes mains, elles doivent jouir 
des memes avantages, & courir la 
meme fortune, Si la chaleur du ſoleil 
ne nous ſuffit pas, comment ſuffirait- 
elle aux globes de Jupiter & de Saturne, 
'ou elle a vingt- cinq & cent fois moins 
d intenſitè ? » Lanalogie, dit M. de 
5 Buffon , nous permet-elle de dourer 
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» que les autres planetes ne contien- 


„nent de mème une quantite de cha- 


» leur qui leur appartient en propre, 


» & qui doit les rendre capables de 
v» recevoir & de maintenir la nature 
>» vivante? Neſt-il pas plus grand, plus 


» dignede Iidee que nous devons avoir 


„du createur, de penſer que par- tout 


„ il exiſte des ètres, qui peuvent le 
» connaitre & celebrer ſa gloire, que 
„de depeupler Vunivers, à exception 
» de la terre, & de le depouiller de 


„ tous ertres ſtnſibles, en le rèduiſant 


„A une profo nde ſolitude, ou l'on ne 
„ trouverait que le deſert de leſpace, 


» & les epouvantables maſſes d' une 


„ tatiere etitierement inanimee (a) „ 
Je ne devais examiner ici avec vous, 
Monſieur que le réfroidiſſement de la 


terre, & la vraiſemblance d'une cha- 


leur plus grande, qui permet de croire 


A Tancienne habitation des elimats du 


be * * 
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(a, Hiſt. nat. des minéraux, in. 12. Tom. IV, p. 318. 
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nord. Mais l' extenſion de cette chaleur 
à toutes les autres planetes, me ſemble 
confirmèe par quelques phéenomènes, 
que je me propoſe de communiquer à 
M. de Buffon, & que je dois vous faire 
remarquer comme un ſurcroſt de preu- 
ves à Lhypothèſe genérale. | 
Les calculs de M. de Buffon lui ont 
appris que pluſieurs de ces planetes ne 
devaient pas ètre habitèes, les unes 4 
cauſe de Vexces de la chaleur, les au- 
tres à cauſe de Vexcts du froid. Jupiter, 
par exemple, encore penëtrè du feu, 
attend les erres vivans, qu'il naura 
que dans des milliers d'annees : la lune 
glacee ne les a plus. Permettez - moi 
quelques conſiderations ſur les pheno- 
menes de ces deux planeres, & ſur ces 
deux Etats extremes de la nature. 
Le globe de Jupiter, a l'aide de nos 
longues lunettes, nous decouvre de 
grandes taches obſcures. On en a vu 
dans Tetendue du diſque, mais les 
plus remarquables ſont celles que Von 
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nomme les bandes, & qui le traverſent 
dans ſon milieu. Ces bandes, quoique 
les plus conſtantes de ces taches, ne le 

ſont cependant pas toujours; on en a 
diſtingue juſqu'a huir, le plus ſouvent 
trois; il eſt arrive qu'on n'en a vu 
qu'une ſeule. Toutes ces taches naiſſent 
tout à coup, S effacent & ſe remon- 
trent de meme (a). Ces diſparitions, 
ces alternatives, ſont un phenomene 
bien extraordinaire. La planete ſem- 
ble livree à un bduleverſement general 
& continuel. Ces taches obſcures & 
variables ne peuvent ètre que des mers 
qui ſe debordent, $'erendent & s abi- 
ment enſuite dans des gouffres par 
quelque puiſſance particuliere, qui les 
maitriſe, pour les élever & les preci- 
piter alternativement. Ce deſordre des 
eaux eſt la ſuppoſition la plus ſimple; 
car le bouleverſement ſerait bien plus 
conſiderable, ſi ces changemens avaient 


| (a) Caſſini, Eltmens Catan 6 p. 401. 
Mem, de I Acad. des ſcienc. 1708, p. 237. 
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lieu dans la maſſe ſolide, fi des parties 
de continent ſe renverſaient les unes 
fur les autres, & {i le globe était ebranle 
dans ſes fondemens. Quoi qu'il en ſoit 
de ces effets, dont nous ne pouvons 
aſſigner preciſement les cauſes, il eſt 
certain qu'il ne ſe paſſe rien de ſem- 
blable ſur la terre habiree : tout y a 
pris ſa figure, rout y eſt conſtant, & 
cela doit Etre; car dans le travail de 
la nature, les vegeraux les animaux 1 
ces petites formed de la matiere, qui 
ne ſont que des details, ne doivent 
paraitre que lorſque les grandes ſont 
Etablies dans toute leur conſtance. Les 
volcans ouverts, les yilles abimees, les 
marees extraordinaires , qui inonde- 
raient des pais entiers, toutes ces ca- 
lamités, qui perdent tant d'hommes 
& de richeſſes, qui font verſer tant de 
larmes, ne ſont ſenſibles que pour nous; 
Italie pourrait 8 'englourir dans la Me- 
diterranèe, „ſans que Jupiter en fur 
averti. On peut juger de Fefpece des 
| _ revolutions 
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revolutions, qui ſe rendent ſi remar- 
quables pour nous dans le globe de 
cette planere. Il eſt evident qu'il n'y a 
point encore qequilibre, qu'iL y a trop 
de mouvement pour que la matiere y 
ait pris ſes grandes maſſes conſtantes; 
& à plus forte raiſon, les formes deli- 
cates des arbres, des fruits, des ani- 
maux, qui doivent peupler les lieux 
habires, & qui precedent exiſtence 
de PFetre deſtine a les animer & à les 
embellir. Ce combat des elemens dans 
le globe de Jupiter, eſt Iimage du 
chaos & du premier état de la nature. 
Taſtronomie, le ſpectacle de Jupiter, 
peuvent donc fournir des reſultats & - 
des conjeCtures analogues aux vues phi- 
loſophiques de M. de Buffon. Dans les 
differens états qu'il attribue aux pla- 
nètes, celui de Jupiter eſt un des ex- 
rremes : Ceſt deja beaucoup que les 
phenomenes en ſoient conformes aux 
idées du phyſicien; mais la lune, ou, 
ſelon lui, la vie eſt finie, nous prelen- 
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tera des apparences non moins ſingu- 
lieres & non moins remarquables. 

La lune eſt la planète la plus voiſine 
de nous. Elle eſt.environ deux mille 
fois moins Eloignee que Jupiter. Les 
releſcopes ont encore diminue conſi- 
derablement cette diſtance : nous en 
voyons les details avec facilite ; un 
objet, grand comme Paris, peut y ere 
ſenſible. Nous ne remarquons aucun 
changement dans ſes differentes par- 
ties; cependant la carte de la lune eſt 
mieux connue & mieux dreflte que 
celle de la terre, les moindres change- 
mens ſeraient facilement appercus. On 
a cru que les taches obſcures eraienr 
des mers, mais on a abandonne cette 
idee, parce qu'on a vu des cavites dans 
ces mers pretendues. M. Bouguer a 
prouve qu'il ne pouvait y avoir dans la 
lune ni mers, ni meme aucun lac de 
quelque grandeur. (4). Elle n'a point 
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(a) Mem, de I Acad. des ſcienc. 1757, P. 22. 
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d'atmoſphere, ou du moins cette at- 
moſphère eſt ſi rare, qu'il ne Sy éleve 
point de vapeurs, qui nous cacheraient 
quelquefois la vue des taches brillantes 
dont ce diſque eſt ſeme. 

En conſtderant avec attention quel- 
ques-unes de ces taches, lorſqu'elles 
ſont entierement Eclairees, elles pré- 
ſentent image d'un baſlin profond, 
d'une grande étendue, termine par 
des bords ſenſiblement eleves & con- 
tinus. Ce ne ſont point des chaines de 
montagnes; elles n auraient point cette 
_ regularirs : ce ſont de vrais baſſins. Sil 
eſt vrai que les mers. diminuent par 
.Fevaporation , comme les ſavans du 
nord ont penſe (a), ces mers atteindront 
un certain degrè d'affaiſſement; & l 
arrive que le globe, ſaiſi par le froid,. 
reprenne la ſoliditè complette qu'il eut 
primitivement avant d' etre travaille 
* le feu, ces mers ainſi affaiſſces 4 


„* 


Ä 


8 


(a) Hiſt. FR I Acad. des Scienc. 17405 P. 60. 
* if 
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gelces dans toute la profondeur de leur 
maſſe, environnees des bords de nos 
continens éleves au · deſſus 'delles, it 
ſeront ſemblables en grand à ces baſ- 
ſins lunaires. Laſpect de la lune donne 
pleinement idee de I'trat' quelle a 
dans les hypothèſes de M. de Buffon. 
Sa ſurface eſt inegale , raboteuſe & 
crevaſlee ; il s que ſa ſoliditè ſoit 
une ſechereſſe abſolue : tout y parait 
ſolitaire & inanimé; tout y peint le 
filence & Vabſence de la vie. S'il n'y a 
point d'armoſphere, ce neſt pas que 
cette planere n'air du jadis en avoir 
une. Mais lorſque la ceſſation qe ſa 
propre chaleur aura detruit la vegeta-. 
tion, lorſque les eaux, & ſucceſſive- 
ment tout ce qui etait fluide, ſe ſera 
glacé, Varmoſphere , Fair qui exiſtait | 
en vertu de Vactivire de cette chaleur, 
a dil Erre detruit comme elle, & ſe pre- 
cipiter ſur la planète pour sy glacer lui- 
meme, & ſe rejoindre au tout dont il 
avait ere {epare, | 
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L deſtinee de la lune n'eſt-elle pas 
ſinguliere, Monſieur? C'eſt elle qui; 
par ſes montagnes, ſes cavites, ſes 
mers pretendues, à fait croire aux 
premiers philoſophes qu'elle Etait une 
planete habiree, ſemblable à la notre; 
c'eſt elle qui: leur a donne Tidee inge-- 
nieuſe de la pluralitè des mondes. Au- 
jourd' hui, rapprochee par les meilleurs 
teleſcopes, devenue objet d'une inſ- 
pection plus attentive, en nous mon- 
trant une ariditè totale, un repos ab- 
ſolu, & Papparence d'un monde qui 
n'eſt qu un deſert, abandonne de la 


nature vivante; ceſt elle encore qui 


nous fait croire qu'une planere peut 
etre ſans habitans, ou du moins peut 
ceſſer d'en avoir. OS 
Les tableaux que je viens de tracer, 
fondeès ſur des apparences', peuvent 
etre plus ou moins vrais dans leurs 
circonſtances, mais ils prẽſentent deux 
faits eſſentiels & inconteſtables; fun 
que la ſurface de la lune, quoique ſous 
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nos yeux, parait toujours la meme, 
& ſemble dans un repos abſolu, Tau- 
tre, que Jupiter, quoiqu infiniment 
eloigné, & A plus de cent ſoixante- 
dix millions de lieues, nous offre le 
ſpectale des plus grands changemens. 
Ces apparences indiquent deux etats 
oppoſes de la nature, deux états ana- 
logues à ceux que M. de Buffon attri- 
bue a ces deux planètes; à Jupiter, ou 
regne encore une chaleur brilante, ou 
les élémens travaillent pour atteindre 
Tequilibre; à la lune, deja glacee, & ou 
tout eſt equilibre, parce que tout eſt 
ſans mouvement. 

Vous voyez, Monſieur, que le re- 
froidiſſement de la terre, conſequence 
neceſlaire de la chaleur interieure , 
fonds ſur deux fairs authentiques d'hiſ- 
roire naturelle, trouve encore de Pappui 
dans le ſyſtème de univers, lorſqu'on 
erend ce refroidiſſement aux autres 
planètes. 

Voilà ce que je m'crais "OR 45 
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mettre ſous vos yeux. La chaleur du 
globe parait etre un fait de la nature. 
La diminution annoncee de cette cha- 
leur eſt une conjecture heureuſe, & 
conforme à la bonne phyſique. Tau- 
gure qu'elle repandra encore plus e 

lumiere ſur les ſiecles ſuivans que ſur 

le nôtre. Obſervez que je nai point d in- 

tèrèt a diſcuter ces queſtions. Quand 

cette chaleur ſerait conſtante, quand 

elle wexiſterait pas, il n'en ſerait pas 
moins Evident que les connaiſſances 

des Chincis, des Indiens & des Chals 
deens, ne ſont que les debris des ſcien- 

ces d'un peuple qui les a tous eclaires. 

Je ſuis parvenu a cette decouverte par 
Paſtronomie de ces peuples, & vous 
avez marque cette verite du ſœeau de 

votre approbation. Il eſt vrai que vous 
regardez les Indiens comme les auteurs 

de ces ſciences, parce qu'ils nous les 

ont tranſmiſes: mais peſez, je vous 
prie, Monſieur , les preuves que j ai 
detaillees dans ces lettres; conſiderez 


* 
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que ces ſciences ont paſſe chez les 


Grecs, avant darriver chez nous; & 
puiſque les Grecs n'eraient point in- 
venteurs', les Indiens ont pu n*erre, 
comme eux, que depoſitaires. Les faits 
qui ſemblent placer habitation de ce 


| peuple anterieur ſous le parallele de 


49 degres, ſont eEgalement indepen- 


|: dans de la chaleur centrale. Ce peuple 


a bien pu demeurer dans un climat ou 


nous demeurons nous - memes. Nous 
ſortons d'un hiver rigoureux, cepen- 
dant les plaiſirs ni les affaires n'ont 
point eté interrompus; on a été a 
_ FOpera, A Academie, comme a Fordi- 


naire; les Aſtronomes de f Obſervatoire 


| { 3 55 : f ont continue leurs eg ina Lac- 
but? 2 tivité neſt donc point ſuſpendue _ 
PP +... e Thiver; ; le goũt du travail ſub- 
e ſiſte, les ſciences ſuivent leur cours, 


malgrè la gelée: notre parallele, notre 
latitude, a donc pu voir jadis en Aſie 


un peuple police, ſavant, heureux, & 
dont les connaiſſances ont éclairè des 


pays 
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pays plus chauds, „mais moins faits pour 3 


le genie. 


Vous voyez que jai parle ſeulement „ 
pour la verite. Jai rendu juſtice Aa mon 
illuſtre confrere, ſans égard ni pour . 
cette fraternite qui m 'honore, ni pour | 
Tamitiè qui nous lie; j ai dit ma pence, _ 
comme ſi M. de Buffon avait ète un 
philoſophe Indou. ) avoue que la cli _ 
leur propre du globe, & le phẽnomène 1 
de ſa diminution, ajoutent un 3 8 i — 
degre de probabilire iP opinion que Jai. = | 2 
propoſce; elle n'en peut trop : avoir pour 8 8 
meriter adoption de M. de V N 5 we en OE 
La fable, Thiſtoire, Taſtronomie; 4 i 
phyſique, ſont pour elle. Il ne PL pas 4 2 I 
qu' Apollon ſe ſepare des Muſes, & leurs | i 2 1 
{1 ſuffrages ſollicitent le ſien. —W 
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